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LES 


quatre  POETIQUES 

d’ARISTOTE,  P HORACE* 

DE  VIDA,  DE  DESPRÉAUX, 

Avec  les  Traductions  &:  des  Remarques, 

Par  M.  VAhbé  ΒΑΤΤΈ,υχ^  Professeur  Royale 
de  V Académie  Françoise , & de  celle  des 
Inscriptions  & Belles  --  Lettres, 

TOME  PREMIER. 


A PARIS, 

Chez  Saillant  5c  N y o n , Libraires  y me 
Saint- Je  an-de-Beauvais. 


D E s A I N T Libraire  , rue  du  Foîiî% 
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MONSEIGNEUR 

LE  DAUEHIN· 

MONSEIGNEUR, 


JL  ES  quatre  Poétiques  que 
j'ai  ΐ honneur  de  vous  présen- 
ter, ont  réuni  les  suffrages 
des  Peuples  ô des  siècles  les 
plus  éclairés.  Elles  doivent 


) 


iv  E P I T R E 
leur  réputation  a un  fond par- 
tout égal  de  raison  <5  de  so- 
lidité y qui  de  tout  temps  a 
été  le  sceau  des  bons  ouvrages. 
Vous connoisse·^ déjà.  Mon- 
seigneur y la  Poétique  de 
Despréâux  & celle  d' Horace; 
& ce  sens  droit  & juste , cet 
amour  du  vrai,  qui  est  né 
avec  VouS‘,  & que  votre  edu- 
cation  a fortifié , vous  les  a 
fait  apprécier  selon  leur  mer 
rite.  Quel plus  heureux  augu- 
re pour  les  Lettres  l Pourrie·^ 
vous  7ie  pas  les  aimer  , quand 
vous  aime^  les  leçons  & le 


DEDICATOIRE.  V 
goût  de  ces  Maîtres  fameux  ? 
Elles  seront  toujours  assurées 
de  votre  protection  , lorsqu  el- 
les rempliront  leur  véritable 
objet , qui  est  de  rendre  la  rai- 
son plus  aimable  les  moeurs 
plus  douces. 

Je  fuis  , avec  le  plus  pro^ 
fond  respect , 

MONSEIGNEUR, 


Votre  très  - humble  Sc 
très-obéissant  serviteur^, 
Batteux. 


Explication  da  Frontispice. 

Ï^AVérité  (ou  leVrai)  objet  des  Arts 
d’imitation,  assise  sur  un  nuage,  est  or- 
née de  fleurs  par  les  Genies  de  l’ima- 
gination. La  Pocsie  , accompagnée  de 
ses  Genies  , dispose  les  guirlandes. 
Du  côté  où  sont  les  Genies  de  l’Epo- 
pée & de  la  Tragédie,  sous  la  draperie 
de  la  Poésie  , pajoissent  la  Terreur 
la  Pitié.  Quatre  Philosophes  ou  Poètes 
examinent  ce  spectacle  & écrivent 
leurs  reflexions  : derrière  eux  un  Des- 
sinateur & un  Peintre  cherchent  à imi- 
ter le  vrai.  En  bas  , sont  des  specta- 
teurs, diversement  émus  par  la  Ter- 
reur & par  la  Pitié. 


RIEN  N’EST  BEAU  QUE  LE  VRAI. 


AVANT-PROPOS. 

Q U A T R E iîecles  font  époque 
dans  THiftoire  des  Lettres  : qua- 
tre Poétiques  ont  paru  dans  ces 
quatre  fiecles  : celle  d’Ariftote , 
dans  le  iîecle  d’Alexandre  > celle 
d’Horace  , dans  celui  d’Augufte  > 
celle  de  Vida  , dans  celui  de 
Léon  X ? celle  de  Defpréaux , dan^ 
celui  de  Louis  XIV.  Ayant  formà 
le  deiTein  de  les  réunir  il  eft  na^ 
turel  de  commencer  par  la  plus 
ancienne  , fur  - tout  iî  elle  eft  le 
fondement  la  bafe  des  trois 
autres. 

Lorfqu’Ariftote  entreprit  d’é- 
crire une  Poétique  , toutes  les 
Partie  /.  A 


t J FA  NT -P  RO  P ο s, 
idées  relatives  à la  Poëiie  etoient 
préparées.  Il  y avoir  des  modèles 
dans  tous  les  genres , en  très-grand 
nombre  , exécutés  par  les  plus 
grands  maîtres.  Fabricius  compte 
jufqu  à cent  quatre-vingts  Auteurs 
tragiques , la  plupart  antérieurs  à 
Aiifiote,  èc  d’une  fécondité  qui  à 
de  quoi  nous  étonner.  Efchylc 
avoir  fait,  félon  quelques-uns, 
ioixante-dix Tragédies,  félon  d’au- 
tres , près  de^cent.  Sophocle  en 
avoir  plus  de  cent  foixantc-dix  5 
Euripide  près  de  cent  vingt.  Nous 
ne  citons  que  les  Auteurs  les  plus 
célébrés  : les  médiocres  ne  dévoient 
pas  être  moins  féconds.  Dans  une 
fi  grande  multitude  d’ouvrages  ^ 


AFANT-PROPOS.  i 
Oh  povivoit  trouver  toutes  les  va- 
riétés toutes  les  beautés  poiii- 
bles  du  genre.  On  dira  qu'on  y 
trouvoit  encore  plus  les  défauts. 
Cela  pouvoir  être.  Mais  , quand 
il  eil  queftion  de  former  un  Art , 
c'eft-a-dire , d’indiquer  à des  Ar- 
tilles  ce  qu’ils  doivent  faire  ou 
éviter  pour  avoir  du  fuccès  , les 
défauts  obfervés  fervent  autant 
que  les  beautés.  Ils  fervent  plus , 
parce  qu’ils  font  for  tir  plus  forte- 
ment la  réglé.  La  Poefie  étoit 
donc  alfez  avancée  du  temps  d’A- 
riftote  , pour  qu’il  fût  en  état  d’en 
pofer  les  vrais  principes , 6c  d’en 
développer  les  détails. 

D’un  autre  coté;,  toute  laGrece^ 
Aij 


'4  J FANT-PROPOS. 
paiïïonnée  pour  les  ouvrages  de 
Poëiie,  de  Peinture,  de  Sculpture, 
dont  elle  s'occiipoit  depuis  plu- 
iieurs  fiecles , avoir  un  goût  auiïî 
exercé  que  délicat.  Il  ne  s’agiiToit 
prefque  , pour  faire  une  Poétique, 
que  de  recueillir  fes  jugemens  , 
de  les  rappeler  aux  principes  fur 
iefquels  ils  étoicnt  fondés. 

Enfin  la  Philofophie  , parvenue 
alors  à fon  plus  haut  degré  de  per- 
feâion  chez  les  Grecs  , étoit  aiTez 
forte  , fur  - tout  entre  les  mains 
d’Ariftoîe  , furnommé  le  Génie 
de  la  Nature  , fur-tout  dans  une  ' 
matière  dont  tous  les  elémens 
ctoient  à la  portée  de  Tefprit  hu- 
main , pour  analyfer  ces  elémens  ^ 


AVANT-PROPOS.  5 
pour  les  combiner  , ôc  en  faire  un 
fyftême  parfaitement  lié.  Les  ou- 
vrages des  Poètes,  le  goût  du  Pu- 
blic , les  obfervations  des  Philofo- 
phes , le  génie  de  l’Auteur , tout 
fe  réuniiToit  donc  pour  faire  de  la 
Poétique  d’Ariftote  un  chef-d’œu- 
vre. 

Le  Philofophe  , en  commen- 
çant , jette  un  coup-d’œil  général 
iiir  les  Beaux-Arts,  les  voit  tous 
ne  faifans  qu’une  même  famille  > 
ayant  la  même  fource  , qui  eit  le 
goût  naturel  que  nous  avons  pour 
l’imitation  5 le  même  fonds , qui 
eil  la  nature  imitée  5 la  même  fin> 
qui  eft  de  plaire  êe  d’inftruire  par 
la  voie  la  plus  courte  de  toutes^ 

A iij 
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par  l'image.  Il  préfente  ce  premier 
fil  aux  Artiftes  ^ le  fuivant  lui- 
même  dans  fes  moindres  diviiîons, 
fans*  le  rompre  , il  fait  voir  que 
l’Art  doit,  comme  la  Nature,  être 
fimple  èc  régulier  dans  fes  plans  , 
riche  & varié  dans  fes  détails , aifé 
& libre  dans  fa  manière  d’opérer  ? 

que , s’il  fe  diftingue  de  fon  mo- 
dèle , ce  ne  peut  être  que  par  un 
certain  choix  de  traits  de  cou- 
leurs qui  embelliffent  fes  portraits, 
fans  leur  rien  ôter  de  leur  reiTem- 
blance. 

La  Poétique  d’Ariitote  eft  écrite 
comme  elle  efe  penfée  , avec  un 
foin  , un  fcrupule  qui  ne  permet 
pas  au  Ledeur  la  moindre  diftrac- 


J FJ  NT-P  RO  P os,  r 
tion.  Tous  les  mots  y font  choifis, 
pefés , employés  dans  leur  fens  pro- 
pre ôc  précis  ? fouvent  une  parti- 
cule a befoin  d'y  être  remarquée, 
méditée , à caufe  de  fes  rapports 
eiTentiels  au  fens  : tout  y eft  nerf  ôc 
fubftance. 

Il  eft  malheureux  qu  un  pareil 
Ouvrage  ne  nous  foit  point  parve- 
nu tout  entier.  Ariftote  nous  an- 
nonce lui-même  un  plan  plus  éten- 
du que  ce  qui  nous  refte.  11  devoit 
traiter  en  détail  de  la  Comédie,  du 
Drame  fatyrique  , des  Mimes , du 
Nome,  du  Dithyrambe  &cc.  Il  de- 
voit parler  des  différentes  efpeces 
de  vers , de  chants , de  rhy thmes , ëc 
de  leur  emploi , félon  les  differens 

A iv 


B AVANT-TROP  Ο S. 
genres  & les  différentes  parties  de 
ces  genres.  Il  devoir  expliquer  au 
long  les  effets  de  ces  mêmes  gen- 
res 5 &:  en  particulier  celui  de  la 
Tragédie,  lequel,  félon  lui , étoit 
la  purgation  des  pallions.  Rien  de 
tout  cela  n eü;  dans  la  Poétique 
que  nous  avons.  Mais  heureufe- 
ment  on  y trouve  les  grands  prin- 
cipes, de  quelques  détails  qui  peu- 
vent nous  mener  a ce  que  nous 
n’avons  pas.  On  y trouve  la  défi- 
nition exade  de  la  Poéiie  prife  en 
général,  de  les  différences  de  fes  ef 
peces.  On  y trouve  la  nécellité  de 
mettre  dans  un  poème  une  adion , 
de  une  adion  qui  foit  unique  j en- 
tière , d’une  certaine  etendue  5 qui 


AFANT-PROP  os.  ^ 
ait  un  nœud , un  dénouement  >. 
qui  foit  vraifemblable , intéreiTan- 
te  ? dont  les  afteurs  aient  un  carac- 
tère , des  mœurs , un  langage  con- 
venable , accompagne  de  tous  les 
agrémens  que  Fart  peut  y ajouter. 
Il  n’y  eft  traité  direûement  que  de 
la  Tragédie,  &:  par  occaiion  de 
l’Epopée  5 mais  ces  deux  genres 
‘ font  fi  étendus , fi  ans^logues  par 
leur  fonds  &:  par  leurs  formes  avec 
les  autres  genres  , ils  font  traités 
avec  tant  d’adreiTe  tant  d’art , 
que  les  rapports  des  idées  me- 
me leurs  contraftes  , deviennent 
des  vues  à-peu  près  fuffifantes  pour 
juger  des  autres  efpcccs. 

Trois  fieclcs  après  Arifto te , Ho- 
A y 


ÏO  J FJ  πτ-ρ  RO  P ο s, 
race  répandit  fur  la  Poétique  de 
nouveaux  traits  de  lumière.  Il  dé- 
veloppa quelques  points  que  le 
Philofophe  grec  n avoir  fait  qu  in- 
diquer. 11  découvre  les  fources^ 
il  donne  des  avis  , il  montre  des 
ccueils.  Mais  ce  n’eft  plus  un  phi- 
lofophe quianalyfe;,  ni  qui  inftruit 
avec  méthode  : c’eil  un  poète  bel 
efprit  , qui  fuit  fes  idées  autant 
que  fa  matière  , & qui  ne  veut  pa- 
roître  profond  qu’à  ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  le  méditer. 

Jérôme  Vida  forma  fon  plan  de 
Poétique  fur  celui  des  Inftitutions 
oratoires  de  Quintilien.  11  prend 
l’eleve  de  la  Poéiie  au  berceau , ôc 
le  conduit  par  la  main  dans  tous 


J rJNT-PROPos.  ti 
les  bofquets  du  Pinde,  au  bcrd  de 
toutes  les  fontaines  connues  des 
Mufes.  Son  ouvrage  eil  d’un  bout 
à l’autre  un  tiilu  de  fleurs.  Mais 
'fentant  qu’Ariftote  Bc  Horace  fuf- 
fifoient  pour  gouverner  le  génie, 
autant  qu’il  peut  l’étre,  il  s’eft  bor- 
né à éveiller  le  goût  poétique  des 
jeunes  gens , &:  à le  former  fur  les 
grands  modèles. 

Après  ces  trois  grands  maîtres , 
Defpréaux  ne  pouvoir  guère  que 
retracer  les  mêmes  préceptes  5 mais 
il  le  fait  en  homme  infpiré  par  les 
Mufes.  Chez  lui  tous  les  principes 
brillent  de  la  plus  vive  lumière , 
chacun  à leur  place  ? de  le  génie 
de  chaque  genre  le  faififfant  au 

A vj 


11  J FJ  NT- P RO  P os. 
moment  qu’il  en  traite  , du  pré- 
cepte même  il  trouve  fouvent  le 
moyen  d’en  faire  l’exemple. 

Si  ces  quatre  légiilateurs  des  Poè- 
tes font  d’accord  entr’eux,  fi  , mal- 
gré la  différence  des  temps  , des 
mœurs , des  langues,  ils  n’ont  tous 
quatre  trace  qu’une  feule  & même 
voie  5 il  s’enfuit  qu’il  n’y  en  a pas 
deux  pour  la  Foéfie  , de  que  la 
marche  des  Poètes  eft  réglée  par 
des  principes  invariables.  Com- 
ment ne  le  feroit-elle  pas  ) puifque 
celle  de  la  nature  l’eft,  de  que  la 
Poëfie  n’eft,  de  ne  peut  être  que 
l’imitation  de  la  nature. 

On  peut  donc  dire  aux  eleves  de 

la  Poëfie , de  même  aux  Poètes  les 


AFANT-PROP  os.  13 
plus  celebres,  en  leur  préfentant 
ces  quatre  ouvrages  , voila  vos 
maîtres  : voila  vos  réglés  , d’après 
lefquelles  vous  pouvez  6c  vous 
juger  vous-mêmes  , 6c  prévoir  ou 
apprécier  le  jugement  du  public. 

En  traduifant  Ariftote , je  me 
fuis  attaché  à la  lettre  5 parce  que 
j’ai  éprouvé  par  moi-même  , 6c  re- 
connu par  les  autres , que  la  moin- 
dre liberté  pouvoit  devenir  un 
contrefens.  Je  n’ai  point  cru  de- 
voir employer  la  tradudion  de 
M.  Dacier , qui  eft  toujours  dif- 
fufe , fouvent  embarraflee  , quel- 
quefois peu  exaéte  > mais  j’ai  profi- 
té de  fes  recherches , comme  il  a 
profité  de  celles  de  fes  prédccet 


14  AVANT-PROPOS. 
feurs , & je  dois  dire  que  fon  tra· 
vaii  a abrégé  le  mien. 

Il  eût  été  aifé  de  faire  un  volume 
entier  de  Remarques.  11  fuififoit 
d’extraire  les  Commentaires  j qui 
font  en  affez  grand  nombre , 
quelques-uns  affez  étendus tels 
que  ceux  de  Victorius,  de  Caitelve- 
tro  & de  M.  Dacier  que  nous  ve- 
nons de  noinnier.  Qu  eût-ce  été , fi 
feuffe  entrepris  de  difeuter  les  opi- 
nions fur  les  paffages  difficiles , de 
les  réfuter,  de  les  concilier,  de  juf 
tifier  mon  avis , lorfquc  je  me  fuis 
cru  permis  d’en  avoir  un  Le  Lec- 
teur demande  la  dodiine  d’Arif- 
tote  : je  rne  fuis  borne  à la  lui  pré- 
fenter , auili  exadement  & avec  le 


AFANT-PROPOS.  ij 
moins  de  commentaire  qu  il  m’a 
été  poffible,  lui  laiiTant  le  foin  de 
la  juger  & de  la  commenter  à fou 
gré  félon  fes  lumières. 

Je  n’ai  point  fuivi  la  diftribution 
de  Daniel  Heinfius , malgré  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  l’annonce: 

Si  quLS  tamen  glandes  pqfl  arifias  malit ^ 
ûs  (ruatur  : c’eil  ainiî  qu’il  parle  de 
decouverte.  11  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  prouver  que  c’eft  lui- 
même  qui  a mis  les  glands  à la 
place  des  epis.  Mais  , quand  tout 
feroit  égal  d’ailleurs , la  préférence 
feroit  encore  due  a tous  les  ma- 
nuferits  qui  exiftent , ôe  à toutes  les 
éditions  qui  ne  font  pas  d’Hein- 
Gus. 
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ΠΕΡΙ  ΠΟΙΗΤΙΚΗΣ, 


ΚΕΦΑΛΑΙΟ  Ν ά. 

Ύων  ηχ^νων  Λα^ρορα)  h οΪς  vroi^vrcij 
rhp  μιμησιν. 

..Π  Ε Ρ I ΤΙοίΐΐηζ^ς  ciôrrtç  rs 

^ iiS'm  ctuTiiç  , mr/m  J'à'ccyju 
SJiaç-ou  êp/êJ  3 ττως  cPsî  cru// çr^aJ'ctf 
C?!r  μυ9ϋς  , €/  μελλοι  τια,λως  ίζξίν  ^ 
ΤΓο^σις'  ίη  Τ2  Ιλ  ttqjoùv  κ),  ττο/^ν 
Iç)  μογ'ιούν  * ομοίως  Jj  TT-gp/  tov 
a.X\&)P  5 o jafc  TÎ!^  e&urriç  W/  μΐ·Β·0(/Η  ^ 

■>  f*  ’ ''  ' 

Aêya^iÿ  ^ ap'.^a.ictvoi  , ?ίΰίτα  φυσιν  y 
ττρωτύρ  ig.'^b  ττρωτων. 


POÉTIQUE 


D’A  R I S T O T E. 


CHAPITRE  L 


Oe  la  nature  de  laPo'ésie  & de  ses  diffé- 
rences : Première  Ofference, 

I . J E vais  traiter  de  la  Poësie  en  gé- 
néral 5 de  ses  especes  , de  l’eiFer  que 
doit  produire  chaque  espece  , & de  la 
manière  dont  les  fables  doivent  être 
composées  pour  avoir  la  meilleure  for- 
me : j’examinerai  quelle  est  la  nature 
des  parties  & leur  nombre  j enfin  je 
parlerai  de  tout  ce  qui  a rapport  à cet 
Art  5 en  commençant , félon  l’ordre 
naturel , par  les  principes. 


iS  Poétique 

2.  TLfÏSO^Qiiûi  cTw,  Y\  της  Tp^»· 
yMiÎ'l/xç  TTO/no-jç  y ίτί  Js  K.ayÂçoJ'/a.  y 
iy  n J^iQupctfjMc^Ginrrdn  ^ y ^ AJ- 

Λητί>ίης  n ttàîîçti  , 7^  K/Gap/ç-/?iMç 
ττασοίί  Tvyp^^ci'jscfiv  ύσαι  μιμησας  rà 
σύνολον,  Δ>.ιαύφξρϋσι  cTs  ά/\Κηλων  rp/- 
σ'ιν  * Il  'β  Τύί yivii  iripoiç  μιμίΊ^ , 

•λ  Γ c/  ,\  Pc/  ''NV 

>1  τφ  êTêpst  5 w τώ  ΐτερως  μη  τορ 
αυτορ  τρο^ορ, 

^Σ'στΓζρ  ^ β ί(^  ρ^ρύύμ.Ά7ΐ 
^μασί  ίτοΧΧά  μψΜΡτίι  rivîç  ie^Zerg/- 
%aQcvrîç  y οι  μ όια  Τίγρης  y οι  Q όια. 
ffvvrS/ia.ç  y ίτίροι  q Λ"  άμφοΊρ^'  πτω 
%αι  \ν  rcûç  ΐίρημίνειις  riγvaιςy  α<Ί^α,-> 
σοίΐ  μΐρ  ττοι^νημ  την  μ/ιμησιν  h ρι;ά^α^ 


* Le  Dithyrambe 
esc  imiration  , parce 
i]ue  le  Poëre  , en  le 
composant , exprime 
d’apiès  le  vraisembla- 
ble  les  scntimcns,  les 
transports  , l’ivresse , 
qui  doivent  regner 


dans  le  Dithyrambe. 
Il  en  est  de  meme  de 
l’Auletique  , de  la  Ci- 
thariscique,  & de  l’Or- 
chestique.  Tous  ces 
arts  sont  imitateurs. 

^ On  auroit  pu  ajou- 
ter au  texte,  ri? 


d'A  RI  s ΤΟΤΕ, 

1.  L’Epopée  , la  Tragédie  , la  Co~ 
médie  , le  Dithyrambe  ^ la  plupart  des 
airs  de  Flûte  & de  Cithare , toutes  ces 
especes  en  général  sont  des  imitations. 
Mais  5 dans  ces  imitations , il  y a trois 
différences  : les  Moyens  avec  lesquels 
on  imite  , l’Objet  qu’on  imite  , & la 
Maniéré  dont  on  imite. 

3.  Car  comme  ceux  qui  imitent  avec 
les  couleurs  & le  trait , exécutent  les 
uns  par  certaines  pratiques  de  l’art , les 
autres  par  l’habitude  seule  , quelques- 
uns  par  l’un  & l’autre  enfe mble  \ de 
meme  dans  les  especes  dont  nous  ve- 
nons de  parler , & qui  imitent  avec  1^ 


, pour  prépa- 
ler  ce  qui  eft  dit  ci- 
après  p.  10  & p.  iS. 
Platon  définit  la  Daa- 
fe  ou  rOrchestique, 

ri»  XiyùfAi'tm 

yivafùvtj.  Leg, 

ni. 

5 Aristote  reprend 
d’abord  le  premier 


membre  de  sa  dîvi·· 
iion. 

+ Les  Manuferits 
de  la  Bibliothèque  du 
Roi  portent  hls.  rii 
; mais  le  fens 
exige  è'I  j com- 

me ont  lu  Dan.  Hein- 
sius  & Dacier.  Voyç2. 
les  Remarques, 
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é.  λο')/ω  (t  αρμονία  * rùroiç  Sè  ri 
ρ)ς  y pi  μ^μΑγμζνοις.  Ohv  , άρμον'ιφ 
μΛν  ί(^  ρυ&μψ^  χ^ρωμίναΐ  μονον  a )ίτδ 
ΑύλΐίηχΫΐ  7U  Î1  Y^i^apic-nm  , γΛν  ΐί 

c)  / <5- 

Ύΐνίς  erspa/  τνγρ/ανα)σίν  saa/  roictv^ 
rai  ΎΥ.ν  Λ'  ναμιν  5 ΟΊΟν  ŒvpiÎyoov, 
Kùr^  cTg  rd  ρυΰ/ζβΓ μιμπνΎΟή  X^^p^iÇ 
αρμονίας  , οι  Ο^χΐΐς^όύν  * pS 
éroi  o^ja  iiîT  χτίματιζομΑνων  pG- 
μων  ^ μιμπνται  é.r.^n  <t  ττάΰη  û ττρα-· 
ζ{ς.  H'  cTg  Έ'ίΖίτο^οίία  μ,ονον  τοίς 
λοχοις  ^ι?^ο7ς  , ’ίι  το7ς  μίτροις  , 

^ τάτοις  ΐ7τΐ  μαχνυσα  μΛΎ  ά7<κ{]λων  ^ 
ΐ%"  hi  rivi  yhj  χρωμ^νΐ]  μ€τρίϋν 
τνχχανασα  μ^χρί  ^ νυν,  ^υόΐν  yb 
αν  ίχοιμξν  ονομάσαι  γανον  ττρος  G?îr 
Σωρρονος  Û ^êvapxéi  μίμας  ^ <t  crir 
Σωχρατιτίύς  λόχας  ^ y sJi  ii  τις  Λα 

5 Les  Rhythmes  fi-  ^ C’est  - à - dire  , 
0urés  y par  les  pas  & philosophiq  les  , l’es- 
par les  mouvemens  pece  pour  le  genre, 
du.  danseiu·. 


ώ"  J RT  ST  OTE.  it 

tliythme , la  parole , & le  chant , Γίιηι- 
tation  se  fait  ou  par  un  seul  de  ces 
moyens , ou  par  plusieurs  ensemble. 
Par  exemple  , dans  les  airs  de  Flûte  , 
ou  de  Cithare  , ou  autres  genres  pa- 
reils 5 comme  le  Chalumeau  , il  y a le 
chant  & le  rhythme.  Dans  la  Danse  , 
il  y a le  rhythme  , & point  de  chant  : 
car  c’eil  par  les  rhythmes  figurés  que 
les  Danseurs  expriment  les  mœurs  5 les 
passions , les  adions.  Dans  l’Epopée, 
il  n’y  a que  la  parole  , soit  en  prose  , 
soit  en  vers  en  vers  de  plusieurs  es- 
peces , ou  d’une  seule  , comme  on  a 
fait  jusqu’ici.  Car  nous  n’avons  point 
d’autre  nom  générique  pour  désigner 
les  Mimes  de  Sophron  , ou  de  Xenar^ 
que  , les  Dialogues  Socratiques  , ou 
les  autres  imitations,  qui  seroient  écrh 
tes  en  vers  tr. mètres  , ou  elégiaques  , 
ou  autres.  Il  est  bien  vrai  que  çom- 
munem-^nr  on  applique  au  vers  seul 
l’idée  qu’on  a de  la  poésie  , ôc  qu’on 


ii  P Ο i T I qu  E 

τ^ίμΐΎ^ων  5 il  , ίι 

rji^£p  <^β  ΎΟίΗΤων  ττοιοΊτο  r)iv  μ/ίμη^ 
σιν,  ΠΛκ»^  οΐ  ί^/8ρά}^ΰί  ys  σννα^τον^ 
Τΐς  rd μ/ξτρω  το  ττοίΐιν , ciir  μ \λΐ^ 

ί Ν T'y  ρ\  3 \ 5 / 

y%07r0isç  y Ofir  oî  î^o^qîhç  ονομα^ 
ζ^^σιν  5 ως  c§\r  τιατά  μίμΐΐσιν 
TTOifiraç  , œ7<hà  κοινγ  ^ ν^ατω  το  μ/ζ-· 

> ' \ ς\  ,\ 

rpov  5 TTpûTizyopzvovrzç  zct/  ^ c&ÿ· 
sctrpidov  3 Μ φυσιζον  η S'ià  ^β μζτρων 
Ιζφζρωσιν  ^ ίτω  zctXîlv  ύω^€ΐσιν.  OV« 
J\v  Q zolvov  Wiv  ΟμΜρφ  û,  Έμ^ΐ<^ο^ 
τίλζΐ  3 7Γ?\ην  το  μ/ζΎρον  * cT/  ο r (Λ^ 
TTOifirriv  (ί'ίκαιον  ζαΧζΊν  , τοί'  ^ 
^ioKoyov  μα?Χον  ϊ\  Troiffliiv,  Ο" μο^ι ως 
eTg  ζφν  ύ τις  a^ctvra  τα  μίτρα  μιy^ 
νυων  ΤΓΟιοΊτο  τγιν  μ^ιμ^ισιν  , ζα^ά^ζρ 
Χαψΐίμων  i^oiyjoiv  Υ^^οζίνταυρον^' 
μηνιην  ραβω^'ίαν  \ζ  απάντων  των 
μίτρων  3 ητίον  ttoi^tw  ττροσα'·^ 
yopzvTZQV  ; τΐζρί  μζν  ύν  τάτων  Λο- 
p/iS'ft)  T^TQV  Tùÿ  τρο^ον,  Έισ)  cTg 
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appelle  les  poëtes  , les  uns  elegiaques  j 
les  autres  héroïques  , comme  si  c’étoit 
par  le  vers  , & non  par  rimitation  , 
qu’ils  fussent  poëtes  : que  l’ouvrage 
soit  sur  la  Médecine  , ou  sur  la  Physi- 
que J on  lui  donne  le  même  nom  ( a). 
Mais  Homere  & Empedocle  n’ont  rien 
de  commun  que  le  vers.  Aussi  le  pre- 
mier est-il  vraiment  un  pocte  , l’au- 
tre un  physicien  plutôt  qu’un  poëte 
Et  si  quelqu’un  s’avisoit,  comme  Ché-- 
rémon  dans  son  Hippocentaure  , de 
mêler  dans  un  pocme , des  vers  de  tou- 
tes les  especes  , mériteroit-il  moins  le 
nom  de  poëte  ? C’en  est  assez  sur  ce 
sujet.  Enfin  il  y a des  pocsies  qui  em- 
ploient les  trois  moyens , c’est-à-dire  , 

le  rhythme , le  chant , le  vers  : comme 
les  Dithyrambes  , les  Nomes , la  Tra- 
gédie 5 la  Comédie  \ avec  cette  didé- 
rence  seulement , que  les  Dithyram- 

{a)  Aristote  va  répondre  à cette  objection» 
Voyez  les  Remarques. 
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ηνίς  câ  ττασι  χρωντα^  το7ς  ξ/ρίΐμί’· 
νοις  3 Xiyo)  S%  oîov  ρυθμοί  (t  μίλα 
û αίτρω  3 ωσ-^ip  rrs  ^ύ^ι^υραμ^ 
€izm  τΓοίΐΐσις  ^ ^ ϊϊ'ομων  , 

ΐί  Τδ  Tpa^iycT/ii  3 ^ Ι^ωμφί'ίοί' 

S'ict^ipHŒi  é\  3 ΟΤΙ  a]  μΧν  kuct  ττα,σιν 
α]  S\  Kp  μίρος.  Ύαυτας  μ\ν  ύν  λίγω 
Ύοίς  S'ict'popoiç  ί/Γ  Ύΐ-χνων  ^ \ν  οΪς 
TroiSvrajf  rhv  μίμηί^ίν. 


bes 


Ό*Ακ18Τ0ΤΈ,  15 
bes  Sc  les  Nomes  les  emploient  tous 
trois  ensemble  , dans  toutes  leurs  par- 
ties, &:  que  la  Tragédie  & la  Comédie 
les  emploient  séparément  dans  leurs 
différentes  parties.  Telles  sont  les  dif- 
É^rences  des  Arts  quant  aux  moyens 
avec  lesquels  ils  imitent. 


Partie  I, 


B 


2^ 


Poétique 


ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  β\ 

Ilû/8^  dvc&Îru'ii  μίμΐΐ^ΰϋΐ, 

I.  Επει  é%  μιμ.Ηνται  οι  μιμύ-· 

μίνοι  TT^drl Qvraç  j âvciyzT]  Sî  τπτπς, 
ri  cr^sJ^djeç  y Y!  φ^ίυλβς  ihoj  ^ 
r!8^  ^g/ûî'  du  ΤΗΤοις  dr.oÀak^l  υ/ονοις' 
%ci%ict  ydp  ncti  dper^  rd  viërî  d^icKpi·^ 
pmi  ττάντίζ  ) troi  βίλτιονας  ri 
7\μας  3 r.  yî^povaç , ri  roiovrovç  ^ dvdy-^ 
%7]  μιμίΊΒ'ίμ , ωσ^ΐρ  οι  ypctφûς.  Πο- 
Àvyvcûloç  μΧν  Ttpurl^ç  ^ ΐΐα,υσων  cTg 
XUpHç  3 ùkiovmioç  ομο^ΐΗζ  ύχαζί, 

2.  ΔΚΛος;  ο\ 3 ΟΤΙ  é λζχβΐΐσων 
l%iç^  μιμΡισ^ων  ίζ{  τ&ντας  rctç  Λβί- 
Çopdç  * zcùÎçiV  ^ sTêpcc  y r<^Îrîpa 
μιμΜτίΐ^ϊζμ  roZrov  τομ  rpo^ow  Κα/ 

* Nous  avons  ajou-  " Le  Miî.  2040 
te  τύΐαντύυς  d’api'ès  le  porte  au  iicu  d’i- 
MiT.  1117,  v/y. 
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CHAPITRE  II. 


Deuxieme  Différence:  Par  V objet  quon 
imite, 

1.  L’Imitation  poétique  ayant  pour 
objet  de  représenter  des  hommes  qui 
agissent  5 il  est  nécessaire  que  ces  hom- 
mes foient  bons  ou  méchans  : car  c’est 
en  cela  que  les  mœurs  consistent  ; c’est 
par  la  bonté  & par  la  méchanceté  que 
les  hommes  difFerent  entre  eux , quant 
aux  mœurs.  Il  faut  donc  que  les  Poe- 
tes peignent  les  hommes  ou  meilleur^ 
qu’ils  ne  sont  ordinairement,  ou  pires 
qu’ils  ne  sont , ou  tels  qu’ils  sont  : 
comme  font  les  Peintres.  Polygnote 
les  peignoit  meilleurs  , Pauson  plus 
mauvais  , Denys  comme  ils  étoient. 

2.  Or  il  est  clair  que  les  imitations 
dont  nous  parlons , ont  encore  ces 
diiFérences  entre  elles  ^ quelles  dif- 

B ij 


PoÉTiqvii 

pS  h Oyp/fjcr^  y ^ Αύλίισ-êJ  K/Oî&- 
p/cr</  gçv  yèVê^ûLj  ταυτας  râç  άνομοιο-· 
rurciç  * TTêp)  c5il·  λογί^ς  Λ , ;(^f 
Tiiv  ‘^iÀOitiîTpictv  * olov  Ομν,ρος  μ^ν 
β^λτίπς  5 Κ^λίοφων  j ομο/^ς  , 
μ&?ΐ^  J 6 5 ο τάς  τταρω^Ρίας 

7Γ0ίί]σας  ττρωτος  ^ é,  '^^iyJoyetpiç  ^ ο 
rh  AsiA^cecTie  5^  yùpnç,  Ομ^^ως  S% 
Xd)  TTêp)  crir  Λ,^βυρ^μζ^ς  xat  cîu- 
No/^8ç  5 ως  Tlêpaôtç  (è  ϊίυζλιω^ας 
Ύίμ.οβίος  û Φίλοζίνος  ^ μ.ιμίΐαείίτο 
αν  ης  Eî;  ctvrn  Ά rr\  αφόρα  ^ ^ 
^ TpaypûJ^a  Τί^ρος  rîrv  Ίίωμω^ίαν 
é'iêç-ÎiXîV'  îÎ  μ^ζν  pS  yépsç  ^ îi  cTg  βΐ- 
λτίπς  μιμίϋίίμ  βί7\ΐΤΰί\  νυν. 


3 Poème  fur  Ia  Pol-  riliade.  Cafielveiro. 
tronerie  , parodie  du  Le  même  MÇ 

fujet  ôc  du  nom  de  ajoute  t/s  après  «y, 


Jû'J  RI  s T ο T Έ. 

ferent  en  imitant  des  objets  qui  diffe- 
rent de  cette  maniéré.  Ces  différences 
peuvent  se  trouver  dans  la  Danse  , 
dans  les  Airs  de  Flûte  3c  de  Cythare^ 
dans  les  Discours,  soit  en  prose  , soit 
en  vers.  Homere  a fait  les  hommes 
meilleurs  qu’ils  ne  sont  ; Cléophon 
les  a faits  comme  ils  sont  j Hegémon 
inventeur  de  la  Parodie  , 3c  Nicocha- 
ris  auteur  de  la  Diliade  , pires  qu’ils 
ne  sont.'Il  en  est  de  meme  des  Dithy- 
rambes 3c  des  Nomes  : on  peut  faire 
comme  Timothée  3c  Philoxène  , qui 
ont  imité  , l’un  les  Perses  , l’autre  les 
Cyclopes.  Enfin  la  meme  différence  se 
trouve  dans  la  Tragédie  3c  dans  la 
Comédie  : celle  - ci  fait  les  hommes 
plus  mauvais  qu’ils  ne  sont  aujour- 
d’hui , 3c  la  Tragédie  les  fait  meil- 
leurs. 


ΚΕΦ AAAîON 


7* 

ΤΙως  iç-i  μιμύ(^^\, 

I.  Ετι  é%  τάτων  rf  nu  ^ 

το  5 %}iciçct  rsrcop  μ.ιμν,σαηο  αν 
T/ç.  \v  ro7ç  avro7ç  ^ xa)  ra 

aura  μιμΰ<^αι  iç-iv  ^ ors  μίν  d^aÎ·^ 
yê?^ovra  , >i  ίπρον  rt  yiÏvof^ov  , 
^V^gp  Ομηρος  ^oiû  * w ας  τον  ctJ- 
Tov  y za)  μη  μί! αζά?7\.οντα'  w ττάν- 
τας  ως  ττράτΊ όντας  , é,  mpySvraç 

V / 

τους  μιμ^μ^ν^ς, 

2.  Εν  τρισ)  Jn  ταυταις  ^ιαφο-^ 
ρα7ς  ΐί  μίμησή  Wiv  y ως  ίί^ζΰΌβΑρ  ζατ 
αρχάς  * Ιν  οΐς  TS  y é a y é ως. 
tÎ  μίν  O αυτός  αν  iin  μιμηΊης  Ομήρω 
Σοφοζλης  y μιμΗνΤ(μ  yàp  αμ(ρω 
^αιπς  · tS  Si  Αρηοφάνα  y ττράτίο·- 
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CHAPITRE  II  I. 


Troisième  Différence  : Far  la  maniéré 
déimiter, 

I.  Il  reste  une  troisième  différence  , 
qui  est  la  maniéré  dont  on  imite.  Car 
eié imitant  les  memes  objets  , & avec 
les  mêmes  moyens,  le  poëte  peut  imi- 
ter , tantôt  en  racontant  simplement 
tantôt  en  se  revêtant  de  quelque 
personnage  , comme  fait  Homere  , ou 
en  restant  toujours  le  même  , sans 
changer  de  personnage  \ ou  enfin  de 
manière  que  tous  les  personnages 
soient  agissans  , représentent  l’ac- 
tion de  ceux  qu’ils -imitent. 

2,  Voilà  donc  trois  différences  gé- 
nériques : les  Moyens , les  Objets,  la 
Maniéré.  Sophocle  imite  les  mêmes 
objets  qu’Homere  , parce  qu’il  peint 
en  beau  comme  lui  j 6c  de  la  même 

B iv 
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vrc&ç  yizp  μιμ^νταυι  ticu  S'pmraç  αμ^ 
φω.  7tcù  (^ράμουτα.  τιαλί  laài 

nvîç  aura  φασιν  , ort  μιμ^ντουι 
Jpdïmç. 


3.  Aio  κα)  âvn^oiHvrojf  τίς  η 

Ύραγω(^!ας  Jta)  τΐίς  ΚαγαωάΊας  οΙ. 
/ïcopiûç  * τΐΐς  μ\ν  Τίωμφίί'ίας  οί 
Msyapûç  ^ 3 oi  η hrau^a  , ως  %%ίη 
S‘  ^αρ  αύτοΊς  (^ν,μΜρατίας  yevo/xe-- 
ν^ς  * (t  Ci  1%  'Σιτιζλ'ίας  ^ htû3-2v  pS 
m Έ,^^'ί^^αρμος  ο ττοιπΎης  ^ 7γο70\>^ 
ττροτΒρος  ων  (û  ^iayviirog  ‘ 

xa)  Tpay^ûcPiaç  ^ 3 syioi  ^ h ΓΪ2" 
λο^ονν^σω  , ττοιάμίνοι  τα  ονοματα 
σ\']μΐίον  * ’ότοι  μίν  yap  ζωμας  τας 


* II  y avoir  en  Sicile 
line  autre  Mégare  , 
qui  écoit  une  colonie 
de  la  première. 

^ Selon  Athénée /la 
Tragédie  même  por- 
toit  le  nom  de  Co- 
médie. On  disoit 


également  pour  Tune 
& pour  l’autre  5 or 
ê'pZv  est  un  mot  Do- 
rien.  Il  est  vrai  que 
Κ0/ίύάζα  est  un  mot 
Artique  , mais  le  mot 
Comédie  n’en  vient 
point  ; il  vient  de 
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maniéré  qii’Aristophane  > parce  qu’il 
peint  par  l’action  ou  le  drame.  Car 
c’est  de-là  qu’est  venu  le  nom  deDra^ 
me  J de  l’imitation  qui  se  fait  par  l’ac- 
tion. 

3.,  C’est  même  à ce  titre  que  les 
Doriens  s’attribuent  rinveiition  de  la 
Tragédie  de  de  la  Comédie.  De  la  Co- 
médie : ceux  de  Mégare,  nos  voisins, 
disent  quelle  est  née  chez  eux  , parce 
que  leur  gouvernement  étoit  popu- 
laire : ceux  de  Sicile  disent  la  même 
chose  , parce  qu’Epicharme  , Sicilien, 
est  de  beaucoup  antérieur  à Chionide 
de  à Magnés.  D.e  la  Tragédie  : pour  le 
prouver  , quelques-uns  de  ceux  du  Pé- 
loponnèse font  valoir  l’étymologie  des 
noms.  Chez  eux  , disent-ils , les  bour- 


f^at.  3 qui  signifie  bour- 
gade chez  lesDoiiens, 
& qui  répond  à celui 
de  chez  les  Athé- 
niens i donc  toutes  les 
especes  de  drames,  & 


la  Tragédie  même, 
sont  dues  à Tinven- 
tîon  des  Doriens  , &c 
non  à celle  des  Athé- 
niens. 

B V 
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TTspjoiyJJ^ciç  xctXîlv , φασ/ι/  , A6îr-=* 
vcûoi  Sî  * ως  τιωμω^'ύς  «κ.  à^à 

ζωμάζξίν  λίχβζντως  , αΜα  τί  kJ? 
χωμως  ντλάννι  , αημαζομίνας  Ικ 
ας’ίως*  ^ το  ττοιΰν  αύτο)  μ\ν  cTpij/ , 
Λθΐΐνωίϋς  3 Trpdrliiv  ττροσαγορζνζίν. 
Πβρ)  έί'  ^ cT/ai^op^i' 3 ^ TToactf  y 
Tiviç  3>  τϋις  μιμ^^ίως  ^ 
ravrcù. 


όΆ  r 1 s τ ο τ e. 

gades  s’appellent  Cornai^  ôc  chez  les 
Athéniens  Dêmoi  : or  ce  mot  Comoi^ 
doi  vient , ' selon  eux  , non  de  Coma-- 
faire  festin  mais  de  ce  que  les 
farceurs , ayant  été  chassés  de  la  ville,' 
crroient  dans  les  bourgades.  Les  Athé- 
niens d’ailleurs  disent  Pratteln  ^ λ 
éc  les  Doriens  Drân,  Telles  sont  les 
différences  qu’on  observe  dans  les  imi- 
tations que  fait  la  Poésie· 
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ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  cT'. 


Tâ 


ryiv  TToiiirizh  ymiicrctvrct  , zcà 
ττως  ζΐς  Λαφορα 

f/Λ. 


I.  Εοικαςι  cT^  y^vvnactf  μίν 

ολως  rhv  Yiomrmv  ctiriojj  ην\ς^ 
%cti  aux  (μ  φυσι^ιαι  ' το  rî  ^ μίμΐΊ·^ 
^dj  συμ.φυτον  το7ς  dpôpoû^o/ç  îtù 
ΤΓΰίί^ων  \çi  3 %at  τύτω  (^ιαφίρ^σί 
των  α/<Κων  ζωων  ^ οτι  μιμ-ήτιτιω·- 

TCITQV  îçi  * 7idj  T ας  μα%σΐΐς  ττοιύ- 

TdJj  d'ici  μιμ'ήσζως  τας  ττρωτας^  (t 
το  χ^α'ίρίΐν  ΤοΊς  μαμ.ί}μ.α7ΐ  ττάντας  * 
σ'ήμΐΊον  Ά Τ8Τ8  ΤΟ  συμΜεύνον 
των  ίpyωv.  At  yâp  αυτά  λν^η- 
ρως  ορωμίν  ^ τάτων  τ ας  ihiov ας  τας 
μοιλιτα  ^πρι^ωμ€νας^  ^^αιρομίν  ^ΐω» 
pSvTêç  5 οΪον  άιιρ^ν  Τίμ.ορφας  των 
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CHAPITRE  IV. 

V 

Origine  de  la  Poésie  ^ & des  différences 
de  ses  especes. 

I . La  Poësie  semble  devoir  sa  nais- 
sance à deux  choses  , que  la  Nature  a 
mises  en  nous.  Nous  avons  tous  pour 
Pimitation  un  penchant  , qui  se  ma- 
nifeste dès  notre  enfance.  L’homme 
est  le  plus  imitatif  des  animaux  , c’est 
meme  une  des  propriétés  qui  nous 
distingue  d’eux  : c’est  par  l’imitation 
que  nous  prenons  nos  premières  le- 
çons : enfin  tout.ee  qui  est  imité,  nous 
plaît.  On  peut  en  juger  par  les  Arts.^ 
Des  objets  que  nous  ne  verrions  qii’a- 
Ÿec  peine  , s’ils  étoient  réels  , des  bê- 
• tes  hideuses  , des  cadavres  , nous  les 
voyons  avec  plaisir  dans  un  tableau  , 
lors  meme  qu’ils  sont  rendus  avec  la 
plus  grande  vérité.  La  raison  est  que 


P ο ή T I (^u  η 

an  μωτάτων  ^ , χώ  A/« 

nov  'j  Tict)  TBTB  3 ori  μανΒ-άνΐΐν  ê 
μονον  το7ς  φιλοσοφοις  y\S'içov  , άλ^ 
λοί  xcù  ro7ç  α?<Κοις  ομ.ο'ιως.  Α’ΡΛ* 
βρΛ^ν  ^οινων^σιν  ctùrS  * Sla  ^ 
Τ8Τ0  ^αιρασι  τας  ΐ\%οναζ  ορωνης  ^ 
or/  συμζαιν^  Β'ίωρΖντας  μαν^άνίΐν 
%αι  συ?7^ογιζΐ^ΰυι  rt  ίτιας-ον  ^ οΪον  ^ 
ΟΤΙ  ύτος  \%ΰνος'  \^î)  iàv  μη  τύχ\^ 
7Γροζωρα}ίως  y S'ià  μιμημα  ττοιν^ 
σΐΐ  την  nti^Qvnv , d?^â  dià  την  cl^gp« 
yaŒiav  , »?  την  ypoiâv  y η S là  To;aJ- 
^nv  rivd  d?^nv  αιτίαν, 

2.  KûSTût  (^υσιν  J%  οντος  νφΰν  r£ 
μιμύ^ϋϋΐ  , tlcu  της  Α^ρμονιας  na)  5" 
ΐυ^μπ  y ( τα  ^ μίτρα  , οτι  μόρια 
^ ρυθμών  Wi  > Çavepov  ) Ιξ  αρχ^ης  y. 
οΐ  τηφυζότξς  ττρος  αύτα  μαλις-α^ 

* Nous  lisons  ân-  urif^u  ζωα  , bestÎA  vi· 
ματΑτων , commcPic-  les,  abjecu.  Aiist.  2, 
norias  , & par  les  me-  de  Morib,  ^ i°,  do 
«les  raisons  «jue  lui  ; An> 


d’Aristote. 

iion  seulement  les  sages , mais  tous  les 
hommes  en  général  , ont  du  plaisir  à 
apprendre  , & que  pour  apprendre  , il 
n’est  point  de  voie  plus  courte  que 
l’image.  Car  c’est  par  cette  raison  que 
les  imitations  font  tant  de  plaisir  , 
parce  que , dans  l’instant  meme  qu’on 
les  voit  5 on  sait  par  un  raisonnement 
aussi  prompt  que  le  coup-d’œil , ce 
que  c’est  que  chaque  objet , par  exem- 
ple , que  c’est  un  tel.  Si  on  n’a  point 
vu  l’original  , alors  ce  n’est  plus  de 
l’imitation  que  vient  le  plaisir  , mais 
Δη  travail  de  l’arr , ou  du  coloiis  , ou 
de  quelque  autre  cause. 

2.  Le  Goût  du  Chant  &c  du  Rhythme 
ne  nous  étant  pas  moins  naturel  que 
celui  de  l’imitation  ( car  il  est  évident 
que  le  vers  fait  partie  du  genre  rhyth- 
mique  ) ; ceux  qui  dans  l’origine  se 
trouvèrent  nés  avec  des  dispositions 
particulières  ^ firent  des  essais  de  gé- 


4^  Poétique 

}φ  μί}ίρον  Trpoàyovrîç  j lysvvfiacip' 
rhv  ττοιητιν  , ht  αύτο^ΐ^'ιασμά·- 
των.  A/gcr^ûtc0'^  cTg  }φ  rà  hiTiilct 

V]  ΤΓΟ^σις  * o/  fÀv  ^ σίμνοηροι , 
τας  TidActç  ίμιμαντο  ττραζζΐς  ^ %αι 
Τΰίς  ^ Ύοιύτων  rvyctç'  ο]  S%  ΐύη· 
λ€ς·ίροι  3 τας  φαύλων  , ττρωτον 
'^oyiiç  TTOiSvTèç  y 6ûŒ<Îërep  Îrèpoi  υμένας 

\ » f 

%ai  îyzωμίa, 

3.  Των  'μ  èv  ττρο'Ομί^ρϋ  ùJ'ivoç 
%^^ομίν  ù^îlv  roi^rov  ττο^τίμα'  hatoç 
Q TTOÀAéç  * d^o  Q Ομί^ρ^  αρζα- 
μξνοις  y Içîv  * oïov  y ν/Λίν^  o Map· 
yurtiç  ^ y râ  roiaZra  y h ο/ς  jy 
To  αρμοτίον  )αμζΐΊον  MSs  y.srpov, 
Δ/ο  }ioù  )αμζΐΊον  ζαλίίτΰυι  νυν  * ori 


^ C’est  le  titre  d’un 
Poëme  , où  Homere 
s’éroit  diverti  à pein- 
dre en  ridicule  un  Fai- 
;réant. 

} Sous  le  nom  de 


Satyrique , nous  com- 
prenons les  Poë'sies 
mordantes  'ioif^Qot , les 
obscènes , φοίλλικα  , & 
les  drames  satyriques 

2^rypû<. 
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nie  , lesquels  se  développant  peu-à- 
peu  , donnèrent  naissance  à la  Poésie. 
Or  celle-ci , en  naissant , suivit  le  ca- 
ractère de  ses  auteurs  , Sc  se  partagea 
en  deux  genres.  Ceux  qui  se  sentoient 
portés  aux  genres  nobles  , peignirent 
lés  actions  & les  aventures  des  héros. 
Ceux  qui  se  sentoient  portés  vers  les 
genres  bas  , peignirent  les  hommes 
méchans  & vicieux , Sc  firent  des  sa- 
tyres , comme  les  premiers , des  hym- 
nes Sc  des  éloges. 

3.  Nous  n’avons  rien  dans  ce  se- 
cond genre  qui  soit  plus  ancien  qu’Ho- 
niere  j quoique  , selon  toute  appa- 
rence 5 il  y ait  eu  de  ces  ‘ ouvrages 
avant  lui.  Mais , à partir  d’Homere  , 
nous  en  avons  , tels  que  son  Margi- 
tès  , Sc  d’autres  , dans  lesquels  on  à 
employé  Tiambe  , qui  est  le  vers  pro- 
pre à la  satyre  , à laquelle  même  il  a 
donné  son  nom , quelle  porte  encore 


4i.  P Ο é T 1 qu  E 

Iv  rd  μίτ^ω  Ύ^όΎ'φ  )ίμζιζον 

A«ç  · %cti  iyhavro  <7^  τταλαιων  ^ οί 

μίν  ^.ρω’/ζων  ^ ο1  J'I  )(ίμζων  ^ ττοιη- 

rctL 

4.  UfB’éScùct 

μίλιςα,  TTOitfliig  Ομγιρος  νιν  { μ/ονος 

3 ûTi  iv  3 αΜ  ori  zeti  μιμη· 
σας  <^ρσ.μαίη%ως  1<ΐ^0Γ/]σΐν  ' ίτω  7icù 
rà  Kie)/>e^eriistç  ^ί}ματα  7rp£r(^ 

tî.-^'icTgi^SÎ'  3 8 4^7®^  > ûtMût  TO  p/2- 

λοίον  (^ραμουοττοιήσας.  Ο'  p/c&pMiep- 
yiWfiç  àvübXoyov  g;^2/  3 άσ^ίρ  \λιας 
%οίΐ  Gii'voscict  ττρος  Ύΰίς  T payi^J^laç  ^ 
^τω  (t  ττρος  rciç  Υζ^ωμω^'ιοίς, 

Τ1(ζραφΛνΐΐσγ]ς  (Pk  r^.ςΎpcίy<^-> 
Sictç  7^  Τ^ωμφ(ί'ίζ&ς  ^ ol  Ιφ>’  ezcirspctv 
rriv  '^oUo'iv  ορμωντ^ς  τφ  rhv  ο/ζαα,ν 
φυσιν  , οί  μάν  avr)  ^ ίά,μζύύν  ^ Κώ»;- 
μφ^^ο^οιο)  lyivovlo'  οί  άντ) 
Ιττ^ν  3 Ύ ρccyωζ^iS'dσzc(,λot  * J'/â  το 
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aujourd’hui  ^ parce  que  c’étoit  en  vers 
ïambiques  que  les  Poëtes  s' escrimoient' 
les  uns  contre  les  autres.  Ainsi,  dans 
Torigine  , deux  sortes  de  Poëtes  : les 
uns  Héroïques  & les  autres  Satyri- 
que  s. 

4.  Comme  Homere  a donné  le  mo-- 
dele  des  Poëtes  héroïques  (je  le  cite 
seul  5 non  seulement  parce  qu’il  excel- 
le 5 mais  parce  que  ses  imitations  sont 
dramatiques  ) , il  a aussi  donné  la  pre- 
mière idée  de  la  Comédie  , en  pei- 
gnant dramatiquement  le  vice  , non 
en  odieux  , mais  en  ridicule.  Car  son 
Margitès  est  à la  Comédie  ce  que  ΓΙ- 
liade  & l’Odyssée  sont  à la  Tragédie. 

5.  La  Tragédie  & la  Comédie  s’é- 
tant une  fois  montrées  , tous  ceux  que 
leur  génie  portoit  à l’un  ou  à l’autre 
de  ces  deux  genres,  préférèrent  les  uns 
de  faire  des  Comédies  au  lieu  de  saty- 
res j les  autres , des  Tragédies  au  lieu 


44  PoÉTiqVS 

μΐίζύύ  è ΙνημοΎΐ^οι  r et  ^i]  ματ  cl  uvûüf 
ravrci , \%άνων.  Το  μιν  ùv  δ^/σκο- 
y îi  dpcE.  v.ôîj  n ipaycpôicc 
Ύθ7ς  ilSîaiv  ηιανως  y li  8 ^ avro  tî 
5ίάί9’  άυτ)>  xpivof^pov  y (û  tt^qç  roi 
•S-êdTpciy  ίζ?λ@^  Àoyoç, 

6.  Υΐνομύνΐΐ  ûv  à.^  ^ρχ7ις  ctJ- 
y ( kcî)  avr^  y zct)  , n 
Ίίωμφί^ία  y }icù  îi  μ\ν  d^o  rm  Ιζαρ- 
y^ovrù)v  rov  ά'ί^υρ^μΜον  y y]  d\  d>^o 
των  rà  φα,?'7\.ί7ίά  y â 'in  xa)  νυν  Iv 
TfoXKcùq  των  7Γθ7\ΐων  S'iap/îVîi  νομ.ι^ 
ζομ^νοί)  y }φμιχρον  ίΐυζΐΐύ'/! , Trpoc&yov-' 
των  y οσον  \yiviTo  φ£6νξρον  αντ^.ς,  Υίαι 
ΤΓολλας  μίΙωζο?\άς  μίΤΰΐλαζύσω  γ\ 

Τ pccy^d/n  îTÛ'ÛMTCfJTQ  y \^ù  δ^^6 

n\v  ΐ&ιυτνις  φυσιν.  'K.cii  το  re  τ ùm-o^ 
χριτων  7Γ?Μος  , Ιζ  ίνος  ί'ις  é^uo  ττρω^ 
τος  Α]^(ΰλος  y.yctyû  y 7^  τα  tS  XopS” 

4 Nous  lisons  Fevo-  Tôf^îhc^çtx.^  , ùprt 
^iv?i , il’apL'ès  le  ΜίΓ.  η Ksof^^ê'ia, 
il  17,  & de  meme  «y» 
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àe  poëmes  héroïques  parce  que  ces 
nouvelles  formes  avoient  plus  d’éclat  5 
& donnoient  aux  poëtes  plus  de  cé- 
lébrité. D’examiner  si  la  Tragédie  a 
maintenant  atteint  ou  non  toute  sa 
perfection  , soit  considérée  en  elle- 
même  , soit  relativement  au  théâtre  , 
c’est  une  autre  question. 

6.  La  Tragédie  étant  donc  née  5 
comme  d’elle-même  , ainsi  que  la  Co- 
médie , Tune  du  dithyrambe  , l’autre 
des  farces  satyriques  , qui  sont  encore 
en  usage  dans  quelques-unes  de  nos 
villes  5 la  première  se  perfectionna 
peu-â-peu , à mesure  qu’on  apperce- 
voit  ce  qui  pouvoir  lui  convenir  ; èc 
après  divers  changemens  , elle  se  fixa 
à la  forme  quelle  a maintenant , δε 
qui  est  sa  véritable  forme.  Elle  n’avoit 
d’abord  qu’un  acteur  : Eschyle  lui  eu 
donna  un  second  : il  abrégea  le  chœur, 
δε  introduisit  Fusage  d’un  prologue, 
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5 TLcù  rov  Xoyov  ττρωτ^^ 
yctiViç^v  τταρ^σΜυάσΐ  * τρύς  ol  , 

^ σxmoypct>φίΰtv  ΣοφοζλΪίς.  E’r/  ’j 
'to  μ£yêθoς  hi  fMV.pœv  μυ^ο^ν  As- 
ζίως  yîAo^ictç  , Sià  ro  iit  acijvpizH 
μΐ'ταζοίλΐΊν , o4s  Ά^£σ£μνω^γ^,  To 
Τδ  μζτρον  iz  TêTpayJrpii  )αμβΰον 
lyivîTO  ^ * ro  μ\ν  ^ ττρωτον  , τβ- 
τραμετρω  iy^pZvro  , é'ià  r ο σα,τν- 
ptzhv  7^  op^^nç-izcorepccu  îlvcti  rvw 
TfOiŸjŒiV.  λξζίως  cTg  φρομ^ντίς  ^ , acî- 
TV!  v\  φίσις  ro  oniuov  μίτραν  \υρ£  * 
μάλiçcι  y a P Àêznzov  rm  μίτρων 
ro  )αμζΐΊον  Içi.  σαμίΐον  ^ tJtb  ^ 
ττλύστει  pS  )&μζίΊΆ  AÎyoy.iV  h rn 
<ί'ΐΰίλίζτω  rr\  ττρ'ος  cè^vX^A^ç  * Ιξ^- 
μίτρα  Si  oAiyàyjç  ^ Ιζ^αινονΤίς 

s Le  Trochée  , dit  mètre,  qui  est  le  plus 
Aristote , esc  plus  dan*  dansant  de  tous  les 
sant  que  tous  les  au-  vers.  Rhet.  iii.  c. 
très  pieds  , viij. 

τψς  ; comme  oa  le  ^ LesDramesétoient 
voit  dans  le  Tetra-  d’abord  tout  en  daa« 
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Sophocle  ajouta  un  troisième  acteur 
ôc  décora  la  scène.  On  donna  aux  fa- 
bles plus  de  grandeur  , & au  style  plus 
d’élévation.  Ce  qui  toutefois  se  fit 
aiTez  tard  ; car  l’un  & l’autre  se  res- 
sentirent assez  long  tems  des  farces 
satyriques  , dont  la  Tragédie  droit 
une  partie  de  son  origine.  Le  vers , 
de  tetramètre  qu’il  étoit  , devint  tri- 
mètre.  Le  tetramètre  avoir  été  em- 
ployé dans  le  commencement , parce 
que  la  première  Poësie  etoit  satyri- 
que  & toute  dansante  j mais  depuis 
étant  devenue  un  dialogue  , la  Nature 
même  la  conduisit  au  genre  du  vers 
qui  lui  convenoit.  Car  de  tous  les  vers 
l’ïambique  est  le  plus  propre  au  dialo- 
gue. Cela  est  si  vrai  , qu’il  nous  en 
échappe  souvent  dans  la  conversa- 
tion j au  lieu  que  nous  ne  faisons 

ses  & en  chants  ; mais  rent  alors  le  vers  ïam- 
dans  la  suite  étant  de-  bique , qui  est  le  vers 
venus  plus  parians  que  propre  au  dialogue» 
dansans,  ils  adopte- 
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^ λΐ}ί]ιη!^ς  up/xovictç.  Έτί  j IvTih 
σο^'ίων  ττλΐΐθη  ^ τα  αλλα  , ως 
€ζας·α  , ζοσμΜηνα^ι  Asyîrcui.  Πδρ) 
μ ÙV  Τϋτων  τοσαυτα  ^ίς-ω  ί.μίν  g/pf/- 
μξνα^  ΤΓολυ  'β  αν  Ησως  ίργον  ΐΐΐΐ 
7ia%7taç-ov, 

7 C’est-à-dire  les  ABes  ^ voyez  les  Remaîq. 


ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  έ.  . 

Hgp/  ïCcôfacûSiaç  * Έ'^ΟίΐίΓοάας 

' Ύ pay€àS''iaq 

I.  ΗδΕ'  '¥^ωμω(ί'ΐα  lç)v  , αίσ- 

fW'îp  Ιίττομίν  φαυλότερων 

μίν  3 ^ μ^ντοί  }φ  ττασαν  ^arJav  ^ αλ-^ 
λα  'ζ  oj^pS  ^ içi  το  ys^olov  μοριον, 
Το  β yî?^dlov  5 îçiv  αμάρτίήμά  τι 
α1β(^ος  dvdJ'vvov  ^ i φόαρτίΐίον  ' * 

^ Οη  a traduit  coxnme  s’il  y avoir  , Uî/s 
Irrl. 

guerç 


rist  οτέ.  '45 

guère  d’iiexamêtres  , que  quand  nous 
sortons  du  style  simple.  Enfin  on  mul- 
tiplia les  épisodes , Sc  on  perfectionna 
toutes  les  parties  les  unes  après  les  au- 
tres. C’en  est  assez  sur  cet  objet  ; car 
il  seroit  long  de  marquer  tous  les  de- 
grés. 


CHAPITRE  V. 

Objet  de  la  Comédie.  Oifférence  de  la. 
Tragédie  & de  V Epopée. 

1.  La  Comédie  est  comme  nous 
l’avons  dit , l’Imitarion  du  mauvais  ; 
non  du  mauvais  pris  dans  toute  son 
etendüe  , mais  de  celui  qui  cause  la 
honte  , & constitue  le  ridicule.  Car 
le  Ridicule  est  une  faute  , une  diffor- 
mité qui  ne  cause  ni  douleur  , ni  de- 
struction : un  visage  contourné  & gri- 

^ Par  opposition  à Tunou  Tautre  , 
la  Tragédie  qui  cause  Ch.x.ii".  7« 

Partie  T C 
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o)ov  Ιυ^υς  ^ το  yîXolov  ττ^οσωπ^οΡ. 
α)^φν  η vm)  Snçpctf.ifAhov  âvîu 
èS'vÿyjç. 

2,  Ai  fjXv  iv  ^ Ύ pcùycûJ^iizç  fjiî^ 

Ύαζάσας  , 3^^  ών  lyivovrc^  ^ ύ λΐ^ 

* v\  3 Κίί)/Χ(^ίΓία  3 cTict  TO  (jXi 
σ((^'^^'άζΐ^  If  dpp^^ç  yÎÀizSeu.  Κλ) 
pS  y^opov  O'^i  ttotî  o A’p- 

5 αλλ"  Ι^ίλονΤΰί)  ^.ŒCtV. 

ΙΤ^Λ  3 ^(^uiiTci  rivcL  αυτίίς 
σΐίς  3 Ci  Âîyo/L&foi  ccui  rç  vrotyircù 
μνημονζνονΤ(μ,  T/ç  Jg  ττροσωττα 
a^îdcô'Hîv  y yj  TrpoÀoysç  y y)  ττλί^ίΐ 
ντΓοτιρη’ων  y ooct  roictvra  y-  ryvOŸj^ 
roj,  To  3 μυ^ί^ς  ttoiîIv  Έ^ζίτ/χαρ- 
μ,ος  Φορμις  \ρζοίν  ‘ το  μΧν  ùv 
If  dpyYiÇ  iz  '^ίτίίλ'ιας  ^A0g.  TcSv 

3Ilyavoità  Athènes  "*·  Fabric.  en  donne 
un  Magistrat  qui  re-  la  liste  dans  sa  Bibi, 
gloit  tout  ce  qui  avoir  gte^·  Π.  ii. 
rapport  aux  spectacles.  - ' 


d^Aristot^: 

înaçant  est  ridicule  , 8c  ne  cause  point 
de  douleur. 

2.  On  sait  par  quels  degrés  Sc  pat 
quels  auteurs  la  Tragédie  s'est  per- 
fectionnée. Il  n’en  est  pas  de  meme  de 
la  Comédie  5 parce  que  celle-ci  n’atr  ra 
pas  dans  ses  commencemens  la  meme 
attention.  Ce  ne  fût  meme  qu’assez 
tard  que  TAtchonte  en  donna  le  di- 
vertissement au  peuple.  C’étoient  des 
acteurs  volontaires  , qui  n’éroient  nî 
aux  gages  , ni  aux  ordres  du  Gouver- 
nement. Mais  quand  une  fois  elle  a 
eu  pris  une  certaine  forme  , elle  a eu 
aussi  ses  auteurs , qui  sont  renommés. 
On  ne  sait  cependant  ni  qui  est  l’in- 
venreur  des  masques  & des  prologues, 
ni  qui  a augmenté  le  nombre  des  ac- 
teurs, ni  quelques  autres  détails.  Mais 
on  sait  que  ce  fut  Epicharme  & Phor- 
mis , qui  commencèrent  à y mettre 
une  action  ( c’est  donc  à la  Sicile 

Cii 
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5'  'K.pdmg  ττρωτος  Yip^êfs 

ά^^Λρος  ^ )c^.[jÂniY)Ç  )S'ictç  , Ρίαθολξ^ 
TTOiUV  XoyHç  , Il  μΰ^Ης, 

3·  IX  fAv  8î/'E^o<^o;‘/ü6  τγ  Tpai- 
yœS'ia  , μ'^χρ^  μονπ  μ^τρα  y μ^τά 
Aoyn  μιμνκης  %f)  σ^ταποαιων  , mo^ 
A^Sîfcrgî'  · rcjS  Si  Tû  μίτραν  S'^xSv 
""^χ^ιν  y S-zîrizyysÀiciv  uvctj  y rctvrn 
SictfipSŒiv  * g'H  cTs  * il  μ\ν  y 

on  μάλις-οί  'ττ^ιρ^ται  v^o  μ/αν  τη^ 
p/oSov  ίίλ/8  ζΪνίμ  y Pi  μηίρον  IÇî&A- 
Aurliiv  * Yi  Si  Έ^ο^οί'ί'ΰί  3 άορις-ος 
rr/  χρονω  y τίχω  Sict^ipzr  actU 
roi  rb  ττρωτον  ομΑιως  \v  ταίς^Ύ pct<^ 
yepS'ictïç  rSro  \-'W‘o'isv  y %At  \v  το7ς 
E’W^cr/.  Μέρ^  Si  In  l à μ\ν  r αυτά  y 
τα  Si  iSia  τγζ  Ύ payù)Siaç  * Sw^ip 
onç  T^f)  T paycùSiaç  oiSi  a^w^éSaiaç 

φαύλης  , ato  i iTf  i -b  ^ων  ' a 

'μ  pS  Έ^τίτοτυΌΐί'α  ίχ<1  y ύ·τίΓαρχ{ 
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qu"on  doit  cette  partie  ) y Sc  que  chez 
ies  Athéniens  Cratès  fut  le  premier  qui 
abandonna  les  actions  personnelles , 3c 
qui  traita  les  choses  dans  le  général, 

L’Epopée  a suivi  les  traces  de 
la  Tragédie  , jusqu’au  vers  exclusive- 
ment 5 étant  3 comme  elle  , une  imi- 
tation du  beau  par  le  discours.  Mais 
elle  en  différé  par  sa  forme  , qui  est 
le  récit  ; de  par  le  vers  , qui  est  tou- 
jours le  même  y & encore  par  l’éten- 
due : la  Tragédie  tâche  de  se  renfer- 
mer dans  un  tour  de  soleil  ^ ou  s’étend 
peu  au-dela , Sc  l’Epopée  n*a  point  de 
durée  déterminée  j quoique  dans  les 
commencemens  il  en  fût  de  même 
pour  les  Tragédies.  Quant  à leurs  par- 
ties 3 elles  sont  les  mêmes  , à quel- 
ques accessoires  près , que  l’Epopée  n’a 
point.  Par  conséquent  qui  saura  ce  que 
c’est  qu’une  bonne  & une  mauvaise 
JTragédie  ^ saura  de  même  ce  que  c’esc 

Ç ii} 
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T Λ/  C^  5 \ 5 / > 

pûty^àiai'  a,  3 αυτή  , « 7ravrc& 

tS  ^ 

i ' 

î Voyez  les  Chap.  xxij  xxiij.  & xxv. 
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Îïîp)  Ύ pcty^J^ic&ç  5 ^ T αύτ^ς  μ^ρων, 

ï,  XTeP  Γ μ\ν  Sv  r^.ç  h ίζαμξ^ 
TpOJç  Μ/ματίΖ^ς  y Τίωμω^ιαίς 

vç-spov  Ιρ5μ^ν  ' Tpsty^S'ictç 

Xiycù,iÂp  3 α^ολαζονης  αυ^^ς  Ι?& 
των  ί)ρΐήμΒνων  τον  ytvo/j^ov  ορον  rïç 
ύοιας, 

2.  'Rçiv  HV  Ύ pciycpS'ict  'Νί'ίμΐΐσις 
mpi^îcùq  a^nScfjctç  rzXuciç  ^ 

p.iyz^Qç  ζ’χμστις  , ί.^υσμξνω  Xoycù  ^ 
'χωρις  \yi.ctç\i  r z'iJ'm  \v  τοΊς  μο^ 
ριοις  ό'^ρωντων  ^ « cT/  i‘ZtrctyyzA'ic&ç  y 

dxxâ  <^s  ζλξϋ  7^  çoSià  TTêpctUnacb 
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qu’une  Epopée.  Tout  ce  qui  est  dans 
i’Epopée  5 est  dans  la  Tragédie  j mais 
tout  ce  qui  est  dans  la  Tragédie  n esc 
pas  dans  TEpopée. 

CHAPITRE  VI. 

Z)e  la  Tragédie  <S’  de  ses  Parties^ 

..N  O us  parlerons  ci-après  de  ΓΕ-*' 
popée  & de  la  Comédie.  Ici  il  ne  sera 
question  que  de  la  Tragédie  ; & pour 
en  donner  une  définition  exacte , nous 
rassemblerons  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit. 

1.  La  Tragédie  est  rimitation  d’une 
action  grave  , entière,  étendue  jusqu’à 
un  certain  point  · par  un  discours  re- 
vêtu de  divers  agrémens , qui  chacun 
dans  les  diverses  parties  où  ils  s’em- 
ploient 3 concourent  à l’effet  du  poè- 
me j pour  opérer  non  par  le  récit,  mais 

C iv 
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Tîiv  των  τοί^των  τΓζώϋμάτων  κα- 

êupa-jv 

3·  îùyrjd  Si  i^S'vTfxivov  μ\ν  λα- 
γόν 3 TOî^  i^ovrct  ρυθμόν  Jta)  αρμό- 
vtcw  %ai  μ/ξτρον.  Το  Js  'ï'^V 

î)(S'cùv  3 TCfJ  e^icc  μξτρων  %via  μανον 
TTSpajvêŒ'S-^i  3 κα)  ττίλιν  erspa  J^ià 
μίλί^ς, 

Λ.  E^2/  cTg  ττρατΊοντζς  TroiSvrof 
Tm  μιμιήσίν  ^ ττρωτον  μ\ν  ΐζ  âvay- 
πνς  àv  i%  η μαρίαν  Τραγω(^/ας  ο 
Τΐίς  ο-^ζως  Κ.οο'μος  , ζ}τα  MsÀa- 
<maàayy^  Κξ%ις'  ίν  τάταις  ·β  τταιπν^ 
rouf  r'hv  μιμησιν,  Κ.ΐγω  Jg 
μίν  aorri  ν' των  μέτρων  crvvûê(7fV'  Mg- 
Ao^Ttroiiciv  J%  3 ο τνιν  ί'υναμιν  φανί- 
ραν  ίχ<1  ττασιν 

Ε^ξ)  cTg  Τϊράζίως  Içi  μίμν^ 
σις  y TTpàrliTciJj  cTg  υ^ο  τινων  ττρατ- 

* Voyez  les  Re-  position  du  chant  : il 
marques.  sç  prend  aussi  pour  U 

^ Mélopée , Com-  Chant  même. 
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par  la  terreur  & par  la  pitié , la  purga- 
tion  de  ces  memes  passions. 

3.  Je  dis  5 Un  discours  revêtu  de  di·^ 
vers  agrémens  : ces  agrémeiis  sont  le 
Rhythme , le  Chant  & le  Vers.  Je  dis  > 
Oans  ses  diverses  parties  ; parce  qu’il 
y a des  parties  où  il  n’y  a que  le  vers  , 
& d’autres  où  il  y a le  vers  <3e  le  chant 
musical. 

4.  Puisque  c’est  en  agissant  que  la 
Tragédie  imite  , il  est  nécessaire  , pre- 
mièrement 5 que  le  Spectacle , la  Mé- 
lopée , les  Paroles  soient  des  parties 
de  la  Tragédie.  Car  c’est  par  ces  trois 
moyens  que  la  Tragédie  exécute  son 
imitation.  J’appelle  Paroles  la  compo- 
sition des  vers , & Mélopée  ce  dont  tout 
le  monde  sait  l’effet. 

5 . En  second  lieu , puisque  c’est  une 
Action  que  la  Tragédie  imite  , & qui 
s’exécute  par  des  personnages  agissans, 
qui  sont  nécessairement  caractérisés 

C V, 
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Ύοντων  3 Hç  à)QLy%y]  ttqîhç  rivc&ç  ^ 
%ÛL'^ÛL  Tê  70  116.^  rh  /IaÎ^oicvî 
( cT/ûi  'β  ^ii-^ων  7^  ιας  ττ^άζΐΐς 
Çct/J^p  ΤΓΟκίς  rivctç  ) ττίφυταν  airicn. 
S'uo  rm  τΓύΛζίων  , Stdvoict  ^ 
w 3·©^  3 ^ rotv  raç  rvyyàvüŒi 

^ dr:;ro7vyyci'ja<7i  Trdvliç  KV/ 
τίίς  μ\'^  ττρίζίως  ο Μί>6©^  μιμνσις. 
Isàyoù  β MSSo;/  rSrov , συν^ζσιρ 
Ç 7Γps&yμcί  τù}V  * râ  j H’Îif  , zct^’  â 
ΤΓΟίϋς  nvctç  ίίΰ(μ  φαμ^ν  onr  TTfctr^^ 
Tovrctç  * ù.icii)Qirvj  Jg  3 h οσοις  Às* 
yovTîç  â^oS'înivviiOi  n y Îi 
φα,ίνοντΰ!^  yvωμ.ΐιv> 

6.  AvdyzÎi  èv  ττάσίής  Ύ payi^cP/aç 

/ 's^  r\y·  t?  ^ f > \ « 

μ.ζρν)  t[)  ΐζ  3 Kciû  Cl  TTOid  τις  îçiv  si 
Ύ pa,yCf)S''ici,  Ύαυτ<Ά  J]^  îç)v  y M?-. 
êûç  y y^  Ή.%  y y^  Αζξις  , y^  AtcH- 


3 Voyez  ci-après  aa  lûComposhwndcscL·- 
îiiim.  7.  ses.  ripr^y/tca  ne  signi- 

^ M,  Dâcier  traduit^  £e  pas  c/ioss  simple- 
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par  leurs  mœurs  ôc  par  leur  pensée 
actuelle  ( car  nous  avons  dit  que  c’esc 
par  ces  deux  choses  que  les  actions 
humaines  sont  caractérisées),  il  s’en- 
suit que  les  actions , qui  font  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  tous  tant  que 
nous  sommes  , ont  deux  causes , les 
Mœurs  Sc  la  Pensée*  Or  rimitation  de 
Faction  est  la  Fable  , car  j’appelle  Fa- 
Me  l’arrangement  des  parties  dont  esc 
composée  une  action  poétique.  J’ap- 
pelle Mœurs  ce  qui  caractérise  celui 
qui  agit , & Pensée  l’idée  ou  le  juge- 
ment qui  se  manifeste  par  la  parole, 

<5.  Il  y a donc  nécessairement  dans 
toute  Tragédie  six  choses  : la  Fable  > 
les  Mœurs  , les  Paroles  , les  Pensées*, 
le  Spectacle  , le  Chant  : dont  deux 
sont  les  M:)yens  avec  lesquels  on  imi- 
te j une  est  la  Maniéré  dont  on  unité  ^ 

mea-^maiscr/^eiT fuite,  oi  lî  s’pgit  de  lu  corri- 
fiu  a f’.ire  , ou  qui  se  posiiioii  d’uns 
fait  i iie  , ugoi  don, 

C Vf 
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voict  y 7^  5 7^  Μδλο^ο//α  * 

olç  μΧν  yccp  μιμΗνταυι  y S'vo  μίρη 
^çiv  ^ ως  oî  μαμϊ^ντϋϋ!  y sr  a âè  μι^ 
μ^νΤΛ!  , rpta,  · τταρά  τα,υ^α,  4S'sv. 
Ty  τοίς  μΧν  ùii  è}i  ολίγοι  αυτών  y ως 
ΐΙί^ίΊν  y Tiê^privrct}  το7ς  g/cTgcr/  * ^ 
γαρ  ο^ιν  ίχ^ΐΐ  τταν , y 7y  μυ·^ 

Οον  y 7^  λίξιν  y 7^  μΐλ(^  y 7^  cT/ût- 
VQioJi/  ωσαν.τως, 

y.  ΉlΛγιçov  cTg  τ^των  \<^iv  y\  t 
ττραγματων  συς-ασις  * n γαρ  1 ραγω-^ 
S'ia  μίμιΛσίς  \çiv  sz  αι  θρω^ων  y άλ- 
λα ητρα^ίως  y βία"’ y 7^  ΐύ  Sai  μα- 
νίας y y^  zazoSai μανίας'  γάο^  η 

%ύ^αιμανία  ϊν  ττράζΐΐ  gç7*  ^ 
λας  ττρά^'ις  τις  Wiv  , « ττοιοτης  ^ *■ 
$)σ)  Si  ζα]ά  μίν  τά  rèn  ΤΓΟΙοί  TlViÇ' 
ζαΐά  Sè  τάς  ττράζας  y ίύάαίμανίς  y 
Ιΐ  tÙvûlIÎov.  Ο^υζ  év  ο^ως  τα  ï^yj  μι- 

5 II  entendla  vie  mo-  qui  sc  fait  dans  la  vie. 
?:âls  * lâ  conduite  ^ ce  ^ Voyez  laRcmarq^ue» 
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bols  sont  rObjet  qu’on  imite.  Il  n’y 
a rien  au-delà.  Il  n’y  a point  de  Tra- 
gique qui  n’emploie  ces  six  parties  „ 
Sc  qui  n’ait  Spectacle  ou  Représenta- 
tion , Fable  , Mœurs , Pensées  > Paro- 
les, Chant, 

7.  Mais  de  ces  parties  , la  plus  im-^ 
portante  est  la  composition  de  l’actiom 
Car  la  Tragédie  est  l’imitation  non 
des  hommes , mais  de  leurs  actions  , 
de  leur  vie  , de  ce  qui  fait  leur  bon- 
heur ou  leur  malheur.  Car  le  bonheur 
de  l’homme  est  dans  l’action.  La  fin 
même  est  actio/z  j ôc  n’est  pas  qualité. 
La  qualité  fait  que  nous  sommes  tels, 
ou  tels  ; mais  ce  sont  les  actions  qui 
font  que  nous  sommes  heureux  , ou 
que  nous  ne  le  sommes  pas.  Les  Poè- 
tes tragiques  ne  composent  donc  point 
leur  action  pour  imiter  le  caractère 
les  mœurs  : ils  imitent  les  mnenrs  pour 
produire  l’action  ^ l’action  est  donc  la 
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3 TTpst’-^'^Ha'iv  3 άλλα  r&  i.êfp 
συμ^ιλαμ^^άν^σιν  Sià  raç  ττράζΐΐς* 
ilçi  Ί α ττρά'^μα^α  ^ o , 

7Έλ@^  Ίϊΐς  1 pay^iPjaç.  Ίο  Jl  ts·*' 
λ@^  μ$γις-ον  a^àHm·  Ιστίΐ'.  Α^βυ 
μ yap  ττρα'ζ^ίος  y é>i  ap  yhoflo  Xpa- 
ycàoia'  avîv  dg  r.Ocov  y yrpoir  av 
m yàp  των  vmv  των  ττλίίστων  y 
αΙι^αςΎ pay^Siai  <ύ(ή  * ολως  ττοΐΐΐ^· 
τα)  τΓολλο)  TOiHT'Qs  * oîov  ;pj  των  ypa^ 
ψξων  y 'Σ^υζις  ντρίς  ΐloλvyvωτov  tts» 
TîrO'Âîv.  (j  μ\ν  yàp  Tΐoλvyvωrΰζ 
dyaSoç  ^^oypάφoς  y i Jg  Ί,ίόζιά^ος 
ypa^if  ύό\ν  ^ίχα  ν'Άος,  Er/  Ιάν  τις 
S'i  çmîiç  rêr/.àç  y λΐζΐΐς 
^ S'iavoiaç  go  ττΊτ^οι^άρας  y i ττοίν,-· 
üii  0 r.v  Tï]ç  1 paycùâiac  spyov  y αλλω 
ΤΓολυ  μ,αλλον  i.  zar^-aà'îîcripotç  '^8- 
τοις  ΖΒχρΐΐμ^Ρίΐ  Ύρα^ύ)άια  , ίχ^σα 
iTg  μνύορ  y ουο'^ασίν  ττρα.'^  μα'τ^ων^ 
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fin  de  la  Tragédie.  Or  en  routes  cho~ 
ses  la  fin  est  ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant. Sans  action  , il  n’y  a point  de 
Tragédie  : il  peut  y en  avoir  sans 
mœurs.  La  plupart  de  nos  piecesr  mo-* 
dernes  n’en  ont  point.  C’est  meme 
le  défaut  assez  ordinaire  des  Poctes  3, 
comme  des  Peintres.  Zeuxis  étoit  fort 
inférieur  à Polygnote  en  cette  partie. 
Celui-ci  excelloit  dans  la  peinture  des 
mœurs  : on  n’en  voit  point  dans  les 
tableaux  de  Zeuxis.  Il  en  est  de  même 
des  Paroles  & des  Pensées.  On  peut 
coudre  ensemble  de  belles  maximes  , 
des  pensées  morales  , des  expressions 
brillantes , sans  produire  l’effet  de  la 
Tragédie  ; & on  le  produira  si , sans 
avoir  rien  de  tout  cela  , on  a une  fable 
bien  dressée  & bien  composée.  Enfo 
ce  qu’il  y a de  plus  touchant  dans  la 
Tragédie  , les  reconnoissances  , les 
péripéties , sont  des  parties  de  l’ac- 
tion· Aussi  ceux  qui  commencent^ 
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^ctymyCi  îÎ  ^ ^ctycùS'iau  , rS  μυ6'^ 

μ/ερίή  iarh  , a/rg  'z^i^sruoj 
dvccympiasiç.  Er/  στίμΐΊον  ^ or/  cî 
îyy^îipHjTîç  TTOiîlv i ττροηρον  οΰναν^ 
τί  λίζΐΐ  ^ τοΊς  ΐίθδσ/ΐί  dy.pièiiv  ^ Ιι  ra, 
7Γpûί,yμΰùrci  συνισταύ(μ  * οΤον  ^ οΐ 
ττρωτοι  τΓΟίΐίτα)  ^id'ov  ά<τίΓΛνης> 
Apy)i  μ^ν  ύν  y 7^  οΐον  3 ^ 

ϋος  y Ύ pctycûJ'iciç  * cTgJrgpoi'  q râ 
riôyj,  Tïcipa^Âmiov  ydp  \ση  W) 
της  ypa^nmç,  E/  ydp  τις  It/ctAe^g/s 
τοίς  χαλλ'ιστοις  φαρμά^οις  yvSm  ^ 
è}i  aiv  ομοίως  ΐύφρά.νΐΐΐν  y AîUTtoypa^ 
Qmctç  î)%ova.  Ή'ση  tî  μίμησις  ττρα·^ 
ζίως  y 7^  cT/à  rccvrm  μάλιστα.,  των 
ττρατίοντων. 

8.  Τρ/^ον  ά%  γι  διάνοια.  TSto 
Jg  Ιστι  το  Àsysju  cTJracC^  τά  h ον- ο, 

τά  άρμοτί Qvrct  * 1^)  των 

hoyæv  τγς  ττολιτι^.ς  ρντοριζΐίς 

épyov  Ιστιν.  Ο i μ)ν  yap  dpp^aîai 
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réussissent-ils  bien  mieux  dans  la  dic- 
tion , oC  meme  dans  les  mœurs  , que 
dans  la  composirion  de  l’action.  On 
peur  en  juger  par  les  premières  Tra- 
gédies. L’action  est  donc  la  base  > 
l’ame  de  la  Tragédie  j & les  mœurs 
n’ont  que  le  second  rang.  Elles  sont 
à l’action  , ce  que  les  couleurs  sont 
au  dessein  : les  couleurs  les  plus  vives 
répandues  sur  une  table  feroient  moins 
d’effet  qu’un  simple  crayon , qui  donne 
la  figure.  En  un  mot , la  Tragédie, 
imite  des  gens  qui  agissent  : elle  est 
dônc  l’imitation  d’une  action. 

8.  La  Pensée  a le  troisième  rang* 
Elle  consiste  à faire  dire  ce  qui  est 
dans  le  sujet  , ou  ce  qui  convient  au 
sujet.  Cette  partie  se  traite  ou  dans 
le  genre  simple  Sc  familier  , ou  dans 
le  genre  oratoire  ; autrefois  c’étoit  le· 
familier  , aujourd’hui  c’est  l’oratoire. 
Les  Mœurs  sont  ce  qui  fait  sentir  quel 
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ΤΓολίΠζως  λέγοντας  * o/  J% 

νυν  ρητοριζως,  Έση  Jg  /uh  το 

roiSToi/  3 ο Λλο/  r^iv  vrpQctipiaiv 

6<Îêro7cÎ  τις  \στ\ν  * . S'io^ip  w 'ί’χπσιν 

%νιοι  των  λόγων  ^ h οΪς  ύτυ 

%στι  cT^Aor  y ο η Trpocupûrciuf  , μ 

Çîvyi  ο λίγων.  Διάνοια  <ί%  , h οΐς 

diÎîroJ'èDivvüat  η ωςίτην  ^ r ως  ύκ, 

%σην  3 r ζαθολ^  η d<Z(ro(parvovrcejj. 

9.  XiTceproî'  cTè  3 των  μ\ν  Λόγων 

i Αίζις.  Αίγ^  ά\  3 ωστϊΓΐρ  Ίτροτί^ 

^ον  îipriTOJf  3 λβζιν  3 tîiî/  àia  tyiç 

ονομαοιας  Ιρμγν^ίαν  ^ ο 1^/ 

Ιμμίτρων  ^ \^ι  των  λόγων  "‘ίχ'ίί 

τγιν  αυτγν  άυναμιν. 

1 C.  Ύων  λοιμών  το  τημ^'ίον  ^ 

V Μξλο^οιΊ'α  3 μίγιστον  των  τ.άυσ-^ 
! 

ματων. 

II.  Η cTg  Ο'^φς  3 '^υγαγωγ/ίίορ· 

μίν  3 άτίγνωτατον  S\  3 γτιιστ^ 
7 J’ai  suivi  Is  Ms,  du  Roi,  11®,  2,117* 
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est  le  dessein  de  celai  qui  agit  ; ainsi 
il  n’y  a point  de  mœurs  dans  les  piè- 
ces où  on  ne  pressent  point  ce  que 
veut  ou  ne  veut  pas  celui  qui  parle» 
La  Pensée  est  ce  qui  indique  ce 
qu’une  chose  est  ou  n’est  point , ou 
plus  généralement  , ce  qui  indique 
quelque  chose- 

9.  La  Diction  suit  les  pensées.  J’en- 
tends par  Oiction  ^ comme  on  l’a  déjà 
dit  ci-devant , l’inrerprération  des  pen- 
sées par  les  mors.  Elle  a le  meme  effet,, 
soir  en  vers  , soit  en  prose. 

10.  La  cinquième  partie  est  la 
Mélopée.  C’est  des  agrémens  de  la 
Tragédie  celui  qui  fait  le  plus  de 
plaisir. 

11.  Quant  au  Spectacle  dont  l’effec 
sur  l’ame  est  si  grand  , ce  n’est  point 
l’affaire  du  pocte.  La  Tragédie  sub- 
siste toute  entière  sans  la  représenta- 
non  ^ sans  le  jeu  des  acteurs.  Ces 
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q\vMov  r/iç  τΓΟίΐίπκϊίς.  H'  yâp  rrç 
Ύ pctycûd'iaç  S'vm^iç  ^ Ticti  a'i/îv  ayce~> 
νος  ^ u^ûzp/rm  \σην  * gr/  Sï 
y^vpicoiipct  'zif)  tîiv  d^îpyctatav  των 
ο^^ίων  γι  ζ'  a^tîvof^oiS  re^vn  ^ των 
TTC  αϊτών  \στι. 


8 On  peut  obser-  fie  néce?sairement  la, 
ver  ici  c]^âym  signi-  Repréfencûùon  , k jeu 


ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  C 

Πο/cty  Tivd  dîl  Tïiv  σύσταση'  êJva^ 


των  7Γpayμaτωv, 

y.  AîOPISME'NON  Ά ra- 

των  y Xiya/iÂiJ  fMTci  ταυτα  ττο'ιαν 
Tivà  rrjv  σνστασιν  των  Trpay^ 

μωτων  y Ι^^αογι  tSto  ττρωτον 

μiy ιστόν  ^ Il  paycpd^iaq  Ιστη 

2.  Κδ/τα;  cPi  v\u7v  Tpayù)-* 
S'iojv  Τίλΐΐας  ολτις  ντρΑζ^ως  uvai 
μιμησιν  \χύσηζ  τι  μζγί^ο$  * ίστ^ 


V 
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üenx  choses  sont  plus  spécialement  du 
ressort  des  Ordonnateurs  du  théâtre 
que  de  celui  des  Poëtes. 


de  la  piece.  Ay'^vuç , 
appellat  studia  cena· 
minaque  illa,  lustrio· 
num  j ciim  toto  ani- 
mo 3 & corpore  , in 
ptrsonâ  aliqua  agen- 


da gestihusque  ipsius 
exprimendis , occuputi 
sunt.  Ipsi  quoque  acto- 
res lustrionesque  Aya· 
yisui  vocati  sunt.  Vier, 
8). 


CHAPITRE  VIL 

Composition  de  V Action  tragique, 

I.  A.PRÈS  avoir  défini  les  differentes 
parties  de  la  Tragédie  , Sc  prouvé  que 
TAction  est  la  principale  de  ces  par- 
ties 5 voyons  comment  doit  être  com- 
posée cette  Action. 

2.  Nous  avons  établi  que  la  Tragé- 
die est  l’imitation  d’une  Action  e/2- 
ticre  Sc  parfaite  , Sc  nous  avons  ajouré 
d'une  certaine  étendue  j car  il  y a des 


jb  PoÉTlQ^tJZ 
y^p  ολον  5 μΐή^\ν  ^ίχον  μίγξ^οζΐ 
(J^Xov  Si  \ση  το  ίχον  dpy^h 
μίσον  Τίλΐυτί]^. 


3*  Ap;^w  Si  Ισην  ^ ο αύτ'ο  {Λν  \ζ 
αι> SyzŸjç  μη  μΛΤ  ά^Λλο  Ιστ)  , μιτ 
%}tiivo  di  sTêpov  τΓξφντίΐν  %Τ)  η yivi^ 

cS^iX/.  Ύΐλζυΐη  S\  rSyamov  , ο αυτό 
μίτ  άλλο  7ri(pv>iîv  îhcüj  ^ η Ιζ  S.ày·^ 
xnç  3 η ως  Ι^ιτο^ολν  , j tSto 
άλλο  SSiv.  Microv  Si  ^ ^ c&vi  o μίτ 
άλλο  3 μίτ  \}iûvo  trîpov.  Ag7  apc& 
C?Îr  συ'ηστωτας  iù  μυ^πς^,  μ.ίί&  o^o·^ 
êêp  ίτυχ^^ν  Spy^sS'df  ^ μίιθ' 

Τίλΐυταν  3 αλλά  ν^^χρη^^  τούς  i)pn^ 

μξναις  iSiaiç, 


Έη  'cfC  i^ù  το  ζάλον  y 
ζφον  3 OLTirctv  ^ΐτραγμα  y ο Tvviç'-^n-^ 
%îv  ίζ  ηνων  y ύ μονον  rctvrct  nrcty^: 
μ^να  Sît^yîiv  y άλλα  y^  μiyζè@^ 
υτίτάρχίίν  μη  το  τυχίν  ’ το  yàpi 


τ>Ά  Kl  s T ο T Έ,  yt 
choses  qui  sont  entières  de  qui  n ont 
point  d’etendue. 

3.  J’appelle  Entier  y ce  qui  a mi 
commencement  5- un  milieu  de  une.  fim 
Le  commencement  est  ce  qui  ne  sup- 
pose rien  avant  soi  , mais  qui  veut 
quelque  chose  après.  La  fin  au  con-^ 
traire  est  ce  qui  ne  demande  rien 
après  soi , mais  qui  suppose  nécessai- 
rement , ou  le  plus  souvent , quelque 
chose  avant  soi.  Le  milieu  est  ce  qui 
suppose  quelque  chose  avant  soi  , de 
qui  demande  quelque  chose  après. 
Ceux  qui  composent  une  fable  ne  doi- 
vent point  la  commencer  , ni  la  finir 
au  hasard , mais  se  regler  sur  ces  idées. 
Venons  à Tetendue, 

4.  Tour  composé,  appellé  Beau  ^ 
soit  an. mal , soit  d’un  autre  genre  , 
doit  non  seulement  être  ordonné  dans 
ses  parties  , mais  encore  avoir  une 
certaine  etendue»  Car  qui  dit  beauté^ 
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χαλο!^  5 h râ^îi  Ιστ/^ 

Λο  irî  τταμμιχ^ον  αν  Tl  yivoiTù 
παλον  ζωον  * συγχ^ΰτίμ  yap  îÎ 
jO/a  ifyvç  ^ dvai^i^rs  ^povi^  yivô^ 
μίνί]  * έτβ  τταμμ.ξγΐ^^ΐς  * s yc&p  άμα 
31  3'sCûpia  yivê'^  3 fôAA’  ro7ç 

^Sà)pSjl  ro  ëV  3^  Tû  ολον  l>i  7^  &êO}·» 
fiaç  3 oîov  5 2/  μυριούν  στα^'ιων  ë% 
ζ^ον,  iïVre  J'ël  y ν^α(^ά^τ(Γΐρ  ί<Ίΐτ)  των 
σωμάτων  ^ i^)r  ζωων  , "ίχΐΐν  μ, 
μ^yë8oζ , Ύκ^ο  J iVGOVQ-rwTQV  îlvai  * 
ύτω  \^ι  μυ8ων  %χΐΐν  μ\ν 
μΆ}ίος  3 tSto  <fC  ξομναμονίντον 
uvai, 

«5·  Τ5  ifg  μί]%^ςορος^  ττρος  μ\γ 
<^χτ  dycûvaç  ^ τ^ν  did^ŸiTiv  3 « rwç 
Tsp^vrtg  \ στιν,  i-/  yàpÎJ^êi  ί/ίατονΤρα-^ 

* AySvii?  a éviciem-  rendu  par  le  mot  sfcs- 
ment  le  meme  sens  riitez^r^qui  renfei  me /λ 
qΌ'eiγίι>v(ζ^σ■ôχί , & «y«-  vue  6c  l'ouic  , les  deux 
νίζοντο  dans  la  même  sens  occupés  dans  le 
fliiase.  est  dramati(jue. 


dit 
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dit  grandeur  & ordre.  Un  minimal  très- 
petit  ne  peut  être  beau , parce  qu’il 
faut  le  voir  de  près , & que  les  parties 
trop  réunies  se  confondent.  D’un  au- 
tre côté  5 un  objet  trop  vaste  , un  ani- 
mal qui  seroit  de  mille  stades  , ne 
pourroit  être  vu  que  par  parties  , & 
alors  on  en  perdroit  l’ensemble.  De 
même  donc  que  , dans  les  animaux 
dans  les  autres  corps  naturels,  on  veut 
une  certaine  grandeur  , qui  toutefois 
puisse  être  saisie  d’un  même  coup- 
d’œil  \ de  même  , dans  l’action  d’un 
poème,  on  veut  une  certaine  etendue, 
mais  qui  puisse  aussi  être  embrassée 
toute  à-la-fois  , & faire  un  seul  ta- 
bleau dans  l’esprit. 

5.  Quelle  sera  la  mesure  de  cette 
etendue  ? Si  on  la  considere  relative- 
ment aux  acteurs  & aux  spectateurs , 
il  est  évident  que  l’art  ne  peut  la  dé- 
terminer. Par  exemple  , s’il  falioit 
Partie  I,  D 


f4  P OET  iquïï 

ycài'ictç  άγων'ίζΐ^ΰΐή  ^ ττρος  zÀS'^u^ 
cf^pcùy  kv  hyoùVi^Qvro  , ωσ^ζρ  τγούΙ  ^ 
ΰέλλοτζ  Ο cTg  κί^θ’  <ζυτ)]ν  τη:/ 

φυσιν  ^ Trpky^cirog  ορ(^  , αζ)  μ\ν 
ρ μζιζων  , μ^^χρι  ? συν^αλος  zlvcti , 
παλλίων  ζστ)  }φ  το  μiyz^Qς,  CCq 
é%  ά^λως  Siop^iŒctvlctç  z]^z7v  ^ iv 

el  /A  5 \ ,\  \ 5 

ζχτω  μzyzüίi  np  ro  zimç  , n το  avay^ 
xctlov  ζφζζης  yιyvoμevωv  ^ συμβοίΐνζι 
s/ç  ivrvy^idv  Iz  S'vŒrvyjcL^  , n l§ 
iOXvyjdic;  ζ\ς  Svarvyjivj  μ.ζ1  ^SkAXziV^ 
ίζανος  ορος  lar)  'ζ μzyz^üς, 

^ Cela  ne  s’est  ja-  joute  point  foi,  Qà/s 
mais  fait  pour  laTra-  non  videt  hanc  exuhe- 
gédie.  Aussi  est  - ce  rantiam  orationis 
«ne  opinion  vague,  îî,  dit  Victorius, 
à laquelle  Aristote  n’a- 


d'JrISTOTM, 

jouet*  cent  pièces  en  un  jour  , il  fau- 
droit  bien  alors  prendre  pour  mesure 
la  clepsydre  , dont  on  dit  qu’on  s’est 
servi  autrefois  , je  ne  sais  en  quel 
temps.  Mais  , si  l’on  considere  la  na^ 
ture  meme  de  la  chose,  plus  une  piece 
aura  d’etendue , plus  elle  sera  belle , 
pourvu  qu’on  puisse  en  saisir  l’ensem- 
ble. En  un  mot , elle  aura  Tetendue 
qui  lui  sera  nécessaire  , pour  que  les 
incidens , naissans  les  uns  des  autres , 
nécessairement  ou  vraisemblablement, 
amènent  la  révolution  du  bonheur  au 
malheur  , ou  du  malheur  au  bon- 
heur. 


K E Φ A A A î ο N n. 


Hsp)  μυ^^. 

1.  ^νίΤΘΟΣ  dX  ίστ)ν  ίϊς  ^ ύγ^ 
ωσ<7^^ρ  rivîç  ciov J ^ îcùv  ^epj  ^vct  v. 
ΠοΛλα  pS  7u  Tfôp/δ  L·)  σνμ-^ 

/?/  >^'c'3/'  >(^/^  C/ 

hciÎVîi  3 δς  ων  îvioùv  "éûîv  ίσην  êv 
cvrcû  oî  ττρά'ζΐΐς  hoç  ττολλαί 

iiaiv  J \ζ  ών  μιαύί^ΐμίίΖ  yUild^  TTpZ-- 
ζις.  Δ/  ο ττάνΐΐζ  Ιο'ίτίοίσίν  άμαρτα^ 
1/2ΙΓ  5 οσα  Trorflm  îlpcty^XmJ'ct  ^ 
7·^  ©ν,σΧίΧΰΐ,  y 7^  τα  roiaurcc'  fZB-oiYr 
μα] Ci  r^î^oinzct^iV'  OiOvlcLf  yap  î^ù 
sTç  YV  O ΙΙραν.λγς  , Îva  τ μυ^ον  uvccî 
TTpocmiîiv. 

2.  O'  Ομ.ίΐρος  y (Sa^îp  rai 

αΛλα  S'ia^îpîi  y 7y  t£t  ÎoiZi  χαλ£ς 
}S'ûvy  iroi  S'ia  τίχργν  y r cPja  φυσιν, 
(y ê'vojîiûtM  yap  ttoîoùv  y ί^ζ  î^oiYO'iV 


d'A  ri  s t ο t έ. 
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CHAPITRE  VII L 
La  Fable  sera  une  > & comment. 


î.  La  fable  sera  une,  non  par  Γιιηί- 
té  de  héros  , comme  quelques  - uns 
Font  cru.  Car  de  même  que  , de^plu- 
sieurs  choses  qui  arrivent  à un  seul 
homme  , on  ne  peut  faire  un  seul  évé- 
nement 5 de  même  aussi , de  plusieurs 
actions  que  fait  un  seul  homme  , on 
ne  peut  en  faire  une  seule  action. 
Ceux  qui  ont  fait  des  Héracleïdes , des 
Théseïdes  , ou  d’autres  poëmes  sem- 
blables étoient  donc  dans  l’erreur.  Ils 
ont  cru  , parce  qu’Hercule  étoit  un , 
que  leur  poëme  Γ étoit  aussi. 

2.  Homere  si  supérieur  en  tout  aux 
autres  poètes,  l’a  encore  été  dans  cette 
partie  , où  il  a jugé  mieux  qu’eux  , soit 
par  la  science  de  l’art  , soit  par  son 

D iij 


/ 
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a^avla  tact  ccvrci  avveSfi'  oTov  7Γλη=^ 
yv.vcùi  μ\ν  h rd  Tlctpvdos^  ^ μΆνΐΙναί 
ifi  τΓ^οσ^ζίτοιησα^αι  h rq!  ά'^ΐρμ^" 
ών  ëciiv  S^cilêpa  •^ομβνα  , άναΧ%αίον 
iiv  i I uùç  S-dnpov  * à?^ 

â Tfîf)  μίοϋ^  ττρΰίζίν  y oicuif  λΒ'^όμίν 
rh  OJ^va-ŒiiûLV  ^ συηστησιν  * ομο'ιως, 
é%  zoj  rm  lÀidS'a. 

3.  Xpïî  §p  3 zâtêd^ip  h rGÛç 

αλλΆΐζ  μ.ιμίίΙίΖίΰς  μ μΐΰύ  μίμί]σΐζ 
hoç  içiv  ‘ Ητω  ^ Ÿ*  μνβον  , 
^ρτράζ^ως  μιμτ^σίς  Ισην  , μιας  rê 
uvcti  3 ^ roLVTŸiç  ολίΐς  ^ râ  μίρη 

avvîcfj&vojf  Τ' Trpcty μίτων  htcôç^  œçi 
μζταπΒ'ΐμίνΗ  ηνος  μίρπς  ^ ri  dqcc/·^ 
ρ^μίν^ί  3 Λαφ«ρ«ίθ*α/  Tcivû^ûUj  το 
ολον  * ο yâp  ττροσον  ίί  -μη  ττροσον  ^ 
μνίίν  τΓΟίΰ  ΐ^ίί'ηλον  5 ύ</ί  μοριον- 
τ2το 
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bon  sens  naturel.  Il  s’est  bien  gardé 
d’employer  dans  son  Odyssée  toutes: 
les  aventures  d’Ulysse  5 comme  sa  fo- 
lie simulée  , sa  blessure  au  mont  Par- 
nasse 5 dont  l’une  n’est  liée  à l’autre 
ni  nécessairement , ni  vraisemblable- 
ment. Mais  il  a rapproché  tout  ce  qui 
tenoit  à une  seule  Sc  même  action  , Sc 
il  en  a composé  son  poeme.  11  a suivi 
la  même  méthode  dans  son  Iliade. 

5 . De  même  donc  que  > dans  les 
autres  arts  imitateurs , l’imitation  est 
une  quand  elle  est  d’un  seul  objet , il 
faut  5 dans  un  poëme  , que  la  fable 
soit  l’imitation  d’une  seule  action  j que 
cette  action  soit  entière  j que  les 
parties  en  soient  tellement  liées  entre 
elles*,  qu’une  seule  transposée  ou  re- 
tianchee  , ce  ne  soit  plus  un  tout , ou 
le  même  tout.  Car  tout  ce  qui  peut 
être  dans  un  tout  , ou  n’y  être  pas , 
sans  qu’il  y paroisse  , n’est  point  par- 
tie de  ce  tout. 


§o  Poétique 


ΚΕΦΑΑΑΙΟΝ  6'. 


Ti  rS  TTor/fjS  Îpyov  J ri  (Picίφep3J 

0 τΓοίϊιΙ'ής  iç’cpiiiS, 

î.  ΦαΝΕΡΟ^Ν  oî  éz  rm  e/pîî« 
μίνων  3 on  « Tû  râ  yivo^tâpcc 
Àsyîiv  3 tSto  TTOirilS  Îpyov  \çiv  , 
Λλλ'  oïct  av  yspoilo'  rct  J'uvctjcùy 

τφτο  Bizoçy  n ΤΌ  dv^^yzcû'ov.  O'  yap 
iç~oprzoç  0 τΓΟίΐίΙϊ^.ς  ^ b t^T  v]  g/z- 
jzîlùùi  Àiyeiv  J Yi  d’^îlpct  S'ict^spHŒiV' 
%m  yàp  àv  rà  HpoJ^oTB  ΐ)ς  μίτρα, 
rMvai  5 sdh  ^rlov  d'j  è1v  Içopia 
nç  μίτρ^  3 )i  av3v  μέτρων  * άλλα 
rdrcà  diapipsi  y rdr  μίν  ra  ψρομΐ^ 
va  XÎyîiV  y T d\  o)a  ysvoflo.  Δ/ο 
(ρίλοσοΦωΙΐρον  a^sdajorepov 

ΤΓΟ^σις  Içopiaq  Wh.  H'  μ^ν  ^ ττο^ιη-. 

μ,αλλον  το  za%Às  3 w Λ i<Topia 


Ϊ)Ά  RI  s το  T E, 


Si 


CHAPITRE  IX. 

Il  suffit  que  V action  d^un  Po'éme  soit 
vraisemblable, 

J.  P AR  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire , il  est  évident  que  l’objet  du  poete 
est  5 non  de  traiter  le  Vrai  comme  il 
est  arrivé , mais  comme  il  a dû  arri-' 
ver  J ôc  de  traiter  le  Possible  , selon  le 
vraisemblable  ou  le  nécessaire.  Car  la 
différence  du  Poj're  &c  de  THistorien 
n’est  point  en  ce  que  Γιιη  parle  en  vers^ 
l’autre  en  prose  : les  écrits  d’Héro- 
dote mis  en  vers  ne  seroieirt  toujours 
qu’une  histoire.  Ils  different  en  ce 
que  Γιιη  dit  ce  qui  a été  fait  , de  l’au- 
tre ce  qui  a pu  , ou  dû  , être  fait  : Sc 
c’est  pour  cela  que  la  Poésie  est  beau- 
coup plus  philosophique  & plus  in- 
structive que  THistoire.  Celle-ci  peint 
les.  choses  dans  le  particulier  ; la  Poe; 

D V 


P ο Ê T î qa  K 
ΤΛ  Îzctçov  Xiyiu  EVi 
6ûA8  μίν  , iTOiCô  rài  ητοΤ  irl(& 
συμζα^ΐΐ  Xiyîiv  , h Trpdrliiv  , ΐφ 
το  5/jtoç  5 w ΤΟ  dvayTtalov :i  é ÇOy^ci*' 
ζ(]αι  M ΤΓϋίησις  ονομοίΐα  ï^H ι^ΐμζνη" 
ra  J^g  χοώ"  Îxctçov  , τι  Α.λχιζια^'ης 
Î^pa^svs  è ri  WâtSfF. 

2.  EW)  èv  'Κύ)μφ(ί'/ίΖζ  rcPu 
rSro  Λλοί/  yByûVêv..  ^vçmci^Jl îç  ycùp 
T μ.υ^ον  (^ic&  των  ΐίχοΐων  , &τω  τα. 
Tvyovlct  ονομ^α/α  îi^ilmctai  ^ JiOf 
ωσ^$ρ  οΐ  Ιαμζΰ^^τοιο).  των  χ&Μ' 
■ίχατον  τΓύίΆσίν» 

^.EW/  cTg  -^  'TpctycôS^iaç  T yvo* 
ρ^μων  ονομάτων  àvriyo  lai.  Αίτιον 
cT’  on  TTS/êavov  îçi  το  ά'υνατ^ν*  τα. 

ζρ  μ'^  ^βρομίνα  , Ηττω  ητιç^υoμ^v 
If).  S'uvalà'  τά  ά\  ψρομ^να  y φαν^ραν 
û^i  άυναίά  * ου  yctp  âv  iymlo  ii  If 
dàévdja.  Qtj  μην  άλλα  f(^  h rsuç. 


K 1 s Ύ Ù T F. 

sîe  ies  peint  dans  le  général.  J’appelle 
général  ce  qu’un  homme  quelconque  , 
d’un  caractère  donné , peut , ou  doit  , 
dire  ou  faire , selon  le  vraisemblable 
ou  le  nécessaire  , que  la  Poësie  a en 
vue  lorsqu’elle  impose  les  noms  de 
l’histoire.  Le  particulier  est  ce  qu’a 
fait  Alcibiade  , ou  ce  qu’on  lui  a fait. 

2.  Ce  procédé  est  sensible,  sur-toiic 
dans  la  Comédie  , où  les  Poëtes  com- 
posent d’abord  leur  sujet  selon  le  vrai- 
semblable j pour  y mettre  après  les 
noms  dont  ils  s’avisent.  Dans  les  saty- 
res 5 c’est  le  contraire  : on  prend  d’a- 
bord les  noms  des  personnes  , ensuite 
on  arrange  sur  elles  l’action. 

3.  Mais  5 dans  la  Tragédie  , on  em- 
ploie les  noms  de  l’histoire.  La  raison 
est  que  nous  croyons  aisément  ce  qui 
nous  paroîr  possible  ; & que  ce  qui 
n’est  pas  encore  arrivé  ne  nous  paroît 
pas  aussi  possible  que  ce  qui  est  arri- 

D v) 


§4  Poétique 
Tpay^J^'Îccjç  ί'/ιαις  μ\ν  h ri  S'ooù 
yvûC'p^acùv  \çiv  ονομάτων  y roi  Λ αλ- 
λω  TTî^O'Jf.piivct  * iv  lï'ictiç  é%  i^Sêv  * 
ojov  h rd  Ayci^rA>*foç  A/’9ai.  o/xo^jç 
y a P év  ‘-s/ω  T a rpu-'j,ual'i 

TCI  OiO^cfld  τΓΐ^^'Γΐ  r.  y hPîv 

^lov  iu.ppxiîi’  dç  8 'T  al  ως 

C'-η  η/  ~ ■ .v  Λ /■  f(\ 

rjfjêûv  ^'^ων  Ti  apaàià  ομίλων  μ^Ό^^ων  y 
TT'cp)  oj  rpctycàd'ict,  û.:).’  y civrê-- 
yî^ai,  y^cù  yù  ysÀolov  l 'èro  ζηηΪν  y 

3 \ \ \ / 3 / / 

i'TTii  HS^  yvωp:μcί  oAiyoîç  γ'ω-> 
ριμά  \çiv  y û&AA·’  όμως  'îv:ppctivîi  ττάν-· 
Tctç, 

Δ,Υϊλον  ùv  îYy  τίτων  ori  toî? 
TTOJ^rriv  μάλλον  των  μύόων  dîl 
TTOirjrriv  y vi  των  με~^ρων  y οσω  τγοιϋι-- 
της  ·}φ  Ίην  μιμηοίν  \çi*  μψΛΊτεα 
é%  ιάς  ττράζξίς,  ζάν  άρα  συμζη 
φ^ομίτοί  ΤΓΟίιΊν  y «8έί/  ητίον  Troin- 
τής  ΙτΓ  των  pS  ^ομίνων  %vict  éSh 
%ούλΰ^ι  TOic^v^pa  Φοίί  y,  ο)α  âv  èh&ç 
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vé  ; car , s’il  n’eûr  pas  été  possible  , il 
ne  seroit  pas  arrivé.  Cependant  il  y a 
des  Tragédies  où  l’on  s’écarte  de  cette 
réglé , & où  l’on  ne  trouve  qu’un  ou 
deux  noms  qui  soient  vrais.  Il  y en  a 
mcmè  où  tous  les  noms  sont  feints , 
comme  dans  l’Aiithos  d’Agathon  : car 
noms  Sc  sujet  , tout  y est  de  pure 
fiction  *,  &c  la  piece  n’en  fait  pas  moins 
de  plaisir.  Ce  n’est  donc  pas  une  né- 
cessité que  les  sujets  soient  tirés  des 
histoires  connues.  11  seroit  mtmQ  ri- 
dicule de  l’exiger  ^ par  la  Raison  évi- 
dente , que  les  histoires  connues  ne  le 
sont  que  du  petit  nombre , & que  les 
pièces  font  le  meme  plaisir  à tous. 

4.  Il  suit  de  - là  qu’un  pocte  doit 
être  pocte  , plus  par  la  composition  de 
l’action , que  par  celle  des  vers  , puis- 
qu’il n’est  poëte  que  parce  qu’il  imite  5. 
de  que  ce  sont  des  actions  qu’il  imite. 
*11  ne  le  seroit  toutefois  pas  moins- 


$6  Poétique 

yîvi^ûLi  ^ ίφΐ  ê'vvctja,  yîvi^ai  · iioff  I 
izûvoç  αυτών  Tfomlhç  Wf· 

«5 , Ύων  Sï  à wXm  μχΑων  ^ ττρα-» 
^ίων  y al  i^îtŒoS'iCù^îiç  ùol 
çai,  Aiyœ  cÎC  Έ<ζΰ'ασο<ί'ιω(ί'ΐΐ  μυ^ον  y 
iv  Φ râ  î^iiaoS'ia  μίτ  αλλΐίλα  «r 
îlitoç  y ST  dvcLÎnT]  iivai.  T^oiaZrai 
é%  7roiS-f]ai  y üWo  μ\ν  των  φαύλων 
WQiiflùiv  y di  αυ-^ίς  * J^o  Sî  των 
dyaêdv  y dià  d-^ozpjrdç,  A.^yà)^· 
νΙσμαΙα  TTOiSlîç  y τταρα  rh 
S'υyaμiv  7rapa]ujavlîç  μύ^ον  y ττολ·^ 
λά^ιις  diaçpipiiv  dyayzà^ovrai  ro 

Ιφ^ζης. 

G.  Έ^ύ  cTg  a μόνον  τζλΐΐας  Iç-^ 
•ντραζ^ως  v\  μιμΛίσις  y αλλα  j^ÿjp  φο- 
ύρων  Ιλφων  * ταυ^^α  q ylvilai 
μ,άλίς-α  roiau'^a  , ^ μάλλον , o ^av 
yêVfilaî  Trapia  rm  ^οζαν  cT/’  αλλτήλα  ^ * 

* Je  traduis  comme  ylnloii  Tmeturei  , ores^ 
«’ü  y avoic , ri4vT«  yjy^T^i  ê'i,  άλλ^λ<«  ^ 


ώΆ  ri  STQTïï.  Îj 
.quand  Taction  seroit  vraie  \ parce  que 
rien  n’empo  che  que  le  vrai  ne  ressem- 
ble au  vraiserpblable  , qui  seul  fait 
constitue  le  poète. 

5.  Parmi  les  fables,  ou  actions  sim-» 
pies  5 les  épisodiques  sont  les  moins^ 
bonnes.  J’entends  par  fables  épisodi- 
ques celles  dont  les  parties  ne  sont 
liées  entre  elles  , ni  nécessairement 
ni  vraisemblablement  : ce  qui  arrive 
aux  poè'tes  médiocres  , par  leur  faute  » 
& aux  bons , par  celle  des  comédiens.. 
Pour  faire  à ceux-ci  des  rôles  qui  leur 
plaisent , on  etend  une  fable  au-delà 
de  sa  portée  , les  liaisons  se  rompent  ^ 
& la  continuité  n y est  plus, 

6.  LaTragédie  erant  non  seulement 

rimitation  d’une  action  , mais  d’une 
* 

action  qui  excite  la  terreur  & la  pitié  j 
cet  effet  se  produit  quand  les  evéne^ 

ίξ  μβίλλΜ  oTsiv  yïvtiTcti  évidemment  le  sen^ 
TH*  èôiaot,*»  C’est  d’Aristote». 


§8  P 0·ή  T 1 QU  E 

70  y<zp  S'âVjUaçov  ërcôç  ίζΐΐ  μαλ*· 

λον  5 y]  ξ}  d/fo  S ^jjrcucLm  î(^  tYiÇ 

f 5 \ \ r-j  ·,  \ ! 

T'v^iiç  î^'ii  >i^jj  rcôv*  ci^o  rvynç 
ταυτα  'Β'αυμασίω^τΰίΙιΆ  doy.ù  , οσα, 
ào^^êp  ê^/-^y}dsç  (t-ciiÿÎ]cti  yiyovU^r 
oïov  3 0 à')dpid,ç  0 Ivliruûç  Ap- 
y<l  d wi}trciVî  τ αίτιον  y S-avars  rd 

Ivîiru/  3 3'ίζε)ρ2ντ/  ΐμ^άησων,  Îoitcî 

yàp  rd  τοιαυ'^^α  isz  uyi^'  ^^sdrai, 
ωςτΒ  dvdy^ir,  roién^ç  îf)  %αλλ^ΐΗς 
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mens  naissent  les  uns  des  autres  , sur- 
tout sans  etre  attendus.  Iis  causent 
alors  bien  puis  de  surprise  que  s’ils  ar- 
rivoient  comme  d’eux-mèmes  ôc  par 
hasard.  Cela  est  si  vrai , que  ceux  que 
le  hasard  produit  sont  plus  piquans 
quand  ils  semblent  être  Tefiet  d’un 
dessein.  Quand  à Argos  la  statue  de 
Mytis  tomba  sur  celui  qui  avoir  tué 
ce  même  Mytis , 3c  l’écrasa  au  mo- 
ment qu’il  la  considéroit  j cela  fut  in- 
téressant ) parce  que  cela  sembloit 
renfermer  un  dessein.  J’en  conclus 
qu’on  doit  donner  ce  mérite  aux  fa- 
bles de  la  Poésie. 
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ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  i. 


MJOæi'  SiaJ^a^à. 

1.  ΕιΣΙ  ê%  tm  fMÂtav  oÎ  μ\ν 
ά^λοΊ^  qÎ  q 7ri^λîyμίvo^  * cà 

ΤΓ^ίζΐΐς  m μ^ιΛσίίς  o/  μυ^Όί  ύσιν ^ 
ΙυΒ'υς  Smi  roiavrai. . 

2.  Aêyû)  cTg  μ\ν  Trfct^iv  ^ 

wç  yîVQμiv^ς^  ωσ^ΐ^  œfiçai , σνν^χ^ς 
^ μίας  ^ âvîv  TTepi^îWiaç  y\  dvay·* 
νωρισμπ  « μίτάζασίς  yUèrai*  m-* 
f^ÉrλsyμsvfîV  dê , I?  μζτα  dmyί/ctψίσ’·>^ 
μ5  3 w τΓζρι^νΤίΐας  ^ γ\  αμφοίν  , r.  μζ^ 
raSct^U  Wi,  Ύαυτα  cTg  dû  yiviSai 
Ιξ  αντίίςτ^ς  συςάσίως  ri  μΰ^^  j àVs 
iz  των  7rpoyeyBVi^hù)v  συμζαίνΐΐν  w 
Ιξ  dvdyziiç  , >)  nard  το  ΰύς  ^ yiyvî·^ 
^αί  ταυτα  * diafêpsi  yap  ττολυ  yhi^ 

rdd%  hd  rdd a , m /^2T«  J'a» 
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CHAPITRE  X. 

Différences  des  Fables. 

i.tiEs  FABLES  soîit  OU  Simples  ou 
Implexes  : car  les  actions  dont  les  fa- 
bles sont  les  imitations  sont  évidem- 
ment l’un  ou  Taurre. 

a.  J’appelle  action  Simple , celle  quij 
étant  une  6e  continue  , comme  on  l’a 
dit  5 s’acheve  sans  reconnoissance  ^ ni 
péripétie  \ 6e  Implexe , celle  qui  s’a- 
cheve avec  reconnoissance  ou  péripé- 
tie 5 ou  avec  l’une  6e  l’autre.  Ce  qui 
doit  naître  de  la  constitution  même 
de  la  fable  comme  effet , ou  néces- 
saire 5 ou  vraisemblable  de  ce  qui  pré=^ 
cede.  Car  autre  chose  est  de  naître  de 
' telle  chose  , ou  après  telle  chose  {a). 

(a)  J’ai  réuni  les  idées  cxigeoit  que  ces 
Chapitres  X.  & XL  deux  Chapitres  iVcn 
parce  qu’il  m’a  sem-  fissent  qu  ua. 
bié  que  la  liaison  des 
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3.  Eç*/  dî  TTèpi^éTîm  fûv  r.  uç 
To  ivcivriov  των  Tr^ctrl ομίνων  μίτα-^ 
CcXh  ^ zctÉc&kërep  eÎp^/iraj  * ^ rsro  é'i  , 
ωσ^τΒ'ζρ  λΐ^ομίν  j m^tci  to  ù)ù)ç  li 
àvayzajov . ωσ^^ρ  h rçf  ^ 

ίλβων  ως  ξυψρανων  τον  , 

άτίταλλάζων  τδ  Trpcç  t)]V  μν,τί- 
ρα  QqQs  3 ^'ίΐ?^ωσας  ος~ις  ν,Ρ  ^ thvc&vtîov 
ίτΌ^οίασί.  Ιν  rd  Avy  Ζί7  ^ ο μίν 
dyofÀpoq  ως  d^cùc&Pi  Î/Â/j@^  5 ο cTs 
^αναΌς  £ίκΰλ^^βων  ως  cc^ozrsvdv  3 
■ τον  μΧν  avvéê^i  Ικ  των  7Γζ^pcίyμevωv 
d^oQcôvûv  3 τον  Si  σω-β^νωι, 

A 

4*  Sί.vctyvωpίσις  cfC  Ιςιν  y ωτ^ζρ 
j(0jf  τίνομω  σΥιμωΙν^  y Ιξ  dyvo'ictç  ΐΐς 
yvœaiv  μΛταζο?^  y è ΐ)ς  φιλιών  y Ιί 
ί^θρων  των  ττρος  ίυτνρμαν  νι  Svço^ 
^idv  ωρισμίνων,.  Κ^ΛΛ/ç"^  cTg  d/cty^ 

/ c/  c/  / 

νωρισις  , όταν  αμΆ  ττίριτίΓξΤΐίωι 
yhωvτΛι  y cîov  Î^ei  h τ^  O/cT/» 
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5.  Or  la  péripétie  est  une  révolu- 
tion siibke  , produite  nécessairement^ 
ou  vraisembiablement  par  ce  qui  a 
précédé  , comme  dans  i’dEdipe  de  So- 
phocle. On  croyoit  apprendre  a ce  Roi 
une  heureuse  noiivellc  , ôc  le  délivrer 
de  ses  frayeurs  par  rapport  à sa  mere, 
en  lui  faisant  connoître  qui  il  étoir , 
êc  on  fait  tout  le  contraire.  De  meme 
clans  Lyncée  : ce  jeune  époux  alloit  a 
la  mort  , Danaüs  le  suivoit  pour  [’im- 
moler  ; & il  se  trouve  , par  une  suite 
naturelle  de  ce  qui  a précédé , que  c’est 
Danaüs  qui  meurt , & Lyncée  qui  est 
conservé. 

4.  La  Reconnoissance  est , comme, 
le  mot  l’indique , un  passage  de  l’igno- 
rance' à la^onnoissance , qui  produit 
l’amitié  ou  la  haine  entre  les  person- 
nages destinés  au  bonheur  ou  au  mal- 
heur. Les  plus  belles  reconnoissances 
sont  celles  qui  se  font  en  meme  temps 
que  la  péripétie  3 comme  dans  (Edipe. 
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•5.  Eîcr)  /îÛ^j  'év  àixXcti  dvctyvcô^ 

φσΐΐς.  y dp  ττ-ρος  d^v^Êt  râ 
τυχόντα  lç)v  ore  y coT^^sp  άρτίται  y 
^νμζαινίί,  7^  U 7riT3‘payi  τις  y li  μνι 
TTê^payiv  y \çiv  dvayvapiaai*  dXX^ 
Vi  μάΧις-^ι  rS  μ.υ^α  y v\  μάχιτα 

Ttiç  ττρά^ίως  y ;î  ύρ»ιμξνΊΐ  içh.  v\  ydp 
TOiavrti  dvayvcopiaig  7(^  vript^e- 
Tîia  y w %Xîov  i^u  y Îî  (poèûv  ‘ οίων 
Trpd^îcov  îî  Ύ ραχφζί'ία  μίμν,σις 
%ζΐται.  ίη  Ά }(^  rb  drv^îîv  }(cpf  το 
ξύτυχίΐν  Ι^)  των  τοιάτων  συμ^η·^ 
σίται, 

ί.  Id^TîTiiSn  ΐί  dvayvcùpiŒi^  τινων 
içiv  dvayvcéptatç  * dvayvωpίσîις  y ai 
μίν  ΐ)σι  â-aripii  ττρος  TQikêTspov  μο·^ 
νον  y όταν  ή dr.Xoç  ίτζρος  τ\ς  \çiv  * 
οτδ  Jd  dμφoτêpHς  dû  ^ναχνωρι·* 
σαι  * ο%ν  y ΐί  fÀv  Ιφιχβνζία  r^O’pg- 
ç\\  dvîyvcùpidi'ï]  iTt  TÎiç  ττζμ'^ίως  ^ 
W/ç"oAtiç  * ΐΜίνω  d\  ττρος  Th  Ιφ^ 
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'5 . îl  y a encore  d’autres  Reconnois- 
sances.  Il  y a celle  des  choses  inani- 
mées , ou  d’autres  objets  qui  se  ren- 
contrent par  hasard  , comme  on  l’a 
dit  » ou  celle  des  faits , -lorsqu’il  s’agit 
de  savoir  si  c’est  tel  ou  tel  qui  en  esc 
l’auteur  ·,  mais  celle  de  toutes  qui  con- 
vient le  plus  à une  fable  , est  celle  des 
personnes.  Car  c’est  celle-là  qui  Jointe 
à la  péripétie  , produit  la  terreur  ou  la 
pitié  5 c’est-à-dire , l’effet  propre  de  la 
Tragédie  , c’est  de  celle-là  encoî^  que 
naît  le  bonheur  ou  le  malîieur  des  per- 
sonnages, 

% 

6.  Puisque  la  Reconnoissance  tra- 
gique est  celle  des  personnes  j il  s’en- 
suit qu’il  y a la  reconnoissance  simple, 
quand  l’uii  des  personnages  reconnoît 
l’autre  dont  il  étoit  connu , & la  re- 
connoissance double  5 lorsque  deux 
personnages  inconnus  l’un  à l’autre , se  * 
reconnoissent  mutuellement , comme 


^ P Ο ί T I U η 

^yiyîictv  άλλνς  'iS'îi  dvayvcopiaBCûç 
Atio  fMV  ùÿ  rS  μιιβα  μίρτί  ττ^ρ) 
rctZr  iç)  J TTipi^irîict  ^ dyctyvœ-^ 
ρισις. 

7,  Ύριτον  cTg  3 ττά^ος.  ηίτων  Si 
‘Trspi^êTêJci  yXv  d'jciyvœpiaiç  upn·* 
rc&i  · τΓΆ^ος  de  Wi  ττραζις  φύ^ρη^ 
dh  >î  oJ^vvupci  5 oîov  cire  h rd  φα·· 
vîpd  &cÎvaroi , cti  τηριω^υνίαι 
τρωσας  , τζ^  onot  τοιίιυτα, 

® Voyez  le  ^hap.  ΧΥ.  ζ.  & les  RemaN 
ques. 

« 


-κΗ 

C0!) 
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dans  Ipliigénie  ^ Oreste  reconnoît  sa 
sœur  par  la  lettre  quelle  envoie  , & il 
est  reconnu  d’elle  par  un  autre  moyen. 
.Voilà  donc  deux  especes  de  fables 
marquées  par  la  Péripétie  de  par  la  P^e- 
connoissance. 

» 

7.  On  y enjoint  une  troisième,  mar- 
quée par  ce  qiiOii  appelle  On 

a défini  la  Péripétie  & la  Reconnois- 
sance.  La  Passion  est  une  action  dou- 
loureuse ou  destructive  : comme  des 
meurtres  exécutés  aux  yeux  des  spec- 
tateurs , des  toLirftiens  cruels , des  blés-· 
sures  5 en  un  mot  du  sang  répandu. 


f©’ 


Partie  1. 
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K E Φ A A A I O N là. 


Ivîspfj  T Marra  το  ττοσορ  ^ 
ύς  à û'iaipÉïrai  ζ^χ^ωρυμίρα, 

J,  Î^'ÎePH  eTg  Ύραγωά^^ς  οΐς 
μΐΡ  ù)ç  îéüiŒi  O zi  ^ρητ^^αι  , ττροτΒ·^ 
poÿ  ΐί'^ομίν.  1ζ.ατα  J s το  ττοσον  ^ 
ΐ]ς  â S'iaipilrai  ζΐρ^ωρισμίνα  ^ 
ràS'i  \çi'  YïpoAôyoç  Έ^2ΐσούΐον  y 
Έζο^ος  y Έ^ορπίον'  7^  τύτΗ  y ΎομΙ^ 
Yldpoé'oç  y το  é\  ^τάσιμ.ον.  ζοινα 
μ\ν  ùv  απάντων  ravra  * IJ'ia  cfg , 
rà  d^o  r‘^ç  a^inpr.g  y 'Κ^ΰμμοι, 

1.  Ές-ι  cTs  ÎïpoAoyoç  μ\ν  y μ/^ρος 
ûAoî'  Tpaycùdlaç  ro  ττρο  χορπ  I1î4- 
pûJ^8.  Έψΐΐσούΐον  cTg  μΒοος  ολον 
Ύ pay^dJaç  y το  μίταζυ  όλων  χορι^ 

^ C’e<it-à'(lire  avec  tion.  Cer  endroic  doit 
les  peisonnages  qui  s’expliquer  par  la  dé- 
représeiicoienc  l’ac-  iinitionqui  suit^^n®.  3. 
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CHAPITRE  XL 

Oes  parties  de  la  Tragédie  quant  d leur, 
nombre. 


.0  N A vu  ci-devant  quelles  sont 
les  parties  de  la  Tragédie  , qui  la  con- 
stituent dans  ses  especes  : celles  qui 
constituent  son  etendue  & dans  les- 
quelles on  la  divise  sont  le  Prologue  » 
l’Episode  , l’Exode  & le  Chœur  ^ de 
dans  le  Chœur , l’Entrée  , le  Chœur 
en  place  ( ce  qui  est  de  toute  Tragé- 
die ) 5 & la  Complainte  qui  n’appar-^ 
tient  qu’à  quelques  - unes  , & que  le 
Chœur  partage  avec  la  Scène 

2.  Le  Prologue  est  tout  ce  qui  pré- 
cédé l’Entrée  du  Chœur.  L’Episode  est 
ce  qui  est  entre  les  chants  du  Chœur. 

^ Cellcs-ci  sont  les  les  autres,  les  Parties 
Parties  de  quantité,  & de  qualité, 

E 'i 
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χων  ίΛί,λων,  Έξούος  ê'\  , μί^ος  ολον 
Τ ^ctycpS'Îcir  3 _/^gG’  ο βζ  gç-i  pcopS 
μίλος, 

3·  Xop/xS  cTg-,  ricipoifoç  μΧν  3 îî 
ττρωτΫΐ  λεζίς  ολα  χορ^.  'Στάσιμον 
oîj  μζλος  χορΗ  y το  dvru  mctTs-ci'iç^ 
τροχαϊκά  ^ "^ομμος  é%  , S'pÎivoç 
ζΰΐνος  χορ2  β(μι  d^o  c'r^pîiç.  Mspn 
^uh  ύνΎραχω^ίας  J οΪς  μ\ν  dîl  χρ^.- 
pFdi  3 ττροτίρον  îipÎircti.  l\.ccrd  Jg  το 
ΤΓοσον  y ^ ύς  d dictipilraa  ΥΛχω-^ 
ρισμίν^  y Tctvr  Wh. 

3 L’anapeste  & le  pieds  , dont  le  mou- 
trochée  sont  deux  vernent  est  très-vif  de 
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L’Exode  est  toute  la  partie  qui  est  après 
ia  sortie  du  chœur. 

3 . Dans  le  Chœur , il  y a le  Chœur 
entrant , lorsque  tout  le  Chœur  com- 
mence à parler  & à s’unir  à l’action  ; 
ie  Chœur  restant  en  place  , lorsque  le 
chant  du  Chœur  est  sans  anapestes  Sc 
sans  trochées  3 la  Complainte , lorsque 
le  Chœur  gémit  & se  lamente  avec 
les  acteurs.  Voilà  les  parties  de  la  Tra- 
gédie quant  à leur  nombre.  On  a parlé 
ci-devant  de  celles  qui  la  constituent 
dans  son  espece. 

très-marqué  , instahi-  des  spondées  , 
les.  C est  le  contraire  d&os  stabiles. 


ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  φ'.  ■ 

£lÿ  cfs?  ^ à cTg?  ΐύλα^ 

ζΰσ-υαι  avvlç-ctyraç  c?b^  μυΰ^ς  * ^ 
72-Q^î^/iç-cii  ro  'βΎpcùyωi^Uiςίpyoι’. 

’i.  J'g  cTêi  çoy^a^iaS'ùti  ^ î(c^ 

d îvÀ&êîlaS’cis  Œvviçavrciç  <^ir 
μΜ^πς  y TTO^cV-  Îç^·!  ro  rSçTpii- 
yàjcP/açÎpyot^  y Ιφ-ίζης  âv  un  AeTtriov 
'TqIç  νυν  upnuivoiç. 

’év  Λ7  rîil·'  cruvSs^JV 
zciA/Jçnç  Ύ p^yyà'iccç  y μη  d^m^ÀViV  y 
αλΛ^  ττΐ^'ΐίΓλξίμίνην  y F^j  r αυτήν  (pc- 
ζίρων  }(aj  ΐλφων  if)  μ^ιμητιζην  ( τ5- 
Tû  ydp  1diov  της  τοιαυτης  μ^ιμ^ΐούς 
Iç·/)  * ττρωτον  yXv  J^nÀov  y on  iri  τύς 
Ι^φίΰς  dû  μξταζάλλοντας  Çalvî^ 
cBm  ΐζ  îvrvy^laç  ΐ)ς  dvçvy^iav'  « 
ydp  φούρον  y 8 Js  Ιλί^νον  thtq  , αλ-» 
?\d  μιαρόν  \çév.  Ovrs  mç  μοχ^θηρπς 


ê/j  της 
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CHAPITRE  XI  1. 

Point  de  vue  du  Poète  quanl  II  compose 
sa  fable. 

ï.'VoYONS  maintenant,  après  les 
définitions  que  nous  venons  de  don- 
ner , à quoi  le  Poète  doit  tendre  , &: 
ce  qu’il  doit  éviter  en  composant  sa 
fable  , comment  il  produira  l’effet 
de  la  Tragédie. 

Puisqu’une  Tragédie  , pour  avoir' 
toute  sa  perfection  possible  , doit  être 
implexe,  & non  simple,  être  l’imi- 
tation du  terrible  & du  pitoyable  (car 
c’est  le  propre  dè  ce  genre  d’imita- 
tion ) \ il  s’ensuit  d’abord  quelle  ne 
doit  point  présenter  des  personnages 
vertueux,  qui  d’heureux  deviendroienc 
malheureux  , car  cela  ne  seroit  ni  pi- 
toyable , ni  terrible  , mais  odieux  : ni 
des  personnages  médians , qui  de  mal-, 

E iv 


104  P ο i TIQUE 
Ιζ  άτνχ^^ς  i)ç  eurv^iav  * drpayi^-e 
Jordjov  y dp  τούτο  eç-i  ττίντων'  ùdïv 
yc^pÎ^'ii  ών  Λ7'  irî  yclp  (pi?KcÎvS-pcc- 
■*wov  3 irî  δλβ</ί  07  3 Îtî  φοζίρον  Içiv. 

αυ  τον  σφοδρά  Trovrjphv  3 
€ντυ^ί^ς  êjç  dvç-up^/av  μίΐα,ττί^ίΐν* 
το  μ\ν  ydp  Q^ÀccvS-pt^^ov  ίχοί  âv  η 

TOidVTil  aVÇC&ŒiÇ  3 Ούλλ  b'TS  î?.ÎOV  ^ 
->f  P «\  ''  0\v  5/ 

bTê  Qobûv  0 μζν  ydp  Tèfi  τον  avci·^ 

ζίον  Wi  SvçVp(SpïCl  3 0 cTg  TOV 

ομοιον  ξλζος  μΛν  ^ Tèfi  τ ctvdtjov 

P f\\  n\  \ c!  t/  =>/ 

ÇoGoç  ôî^  Tèfi  TOV  ομ,οιον  cûçî  brs 
IAs</707  3 ira  φούραν  ίσταί  το  συμ~> 
CaJvov, 

- 2.  Ο μίίαζυ  dpctTHTCôV  λοι^ος  ' 
%çi  âï  τοίΗΤος  3 ο μί^Τΐ  dp{]yj  dict·^ 
Qêpcûv  3 ^ dizdiûŒvvn  3 μηΤΒ  Sia  ζα-^ 
Ziav  μορ/S-flp^iav  μί] α^αλλων  îjç 
την  Svçvp(jav  , άλλα  Si*  αμα^'ίαν 
Tivd  3 Tùjv  Ιν  μΛyάλn  So^n  οντονν  û 
ζύτνρζία  3 oÎqv  0)S'i(Ί^‘üς.  é Qvêçng  3 
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heureux  deviendroient  heureux  j car 
c’est  ce  qu’il  y a de  moins  tragique  ; 
cela  n’a  même  rien  de  ce  qui  doit  être 
dans  une  Tragédie  ; il  n y a ni  pitié  , 
ni  terreur  , ni  exemple  pour  Thumani- 
té  : ce  ne  sera  pas  non  plus  un  homme 
très-méchant , qui  d’heureux  devien- 
droit  malheureux  : il  pourroit  y avoir 
un  exemple  , mais  il  n’y  auroit  ni  pi- 
tié, ni  terreur  : hune  a pour  objet  l’in- 
nocent , l’autre  hotre  semblable  qui 
souffre  : car  la  pitié  naît  du  malheur 
non- mérité  , & la  terreur  du  malheur 
trop  voisin  de  nous.  Le  malheur  du 
méchant  n’a  donc  rien  de  pitoyable , 
ni  de  terrible  pour  nous. 

2.  Il  reste  le  milieu  à prendre  : c’est 
que  le  personnage  ne  soit  ni  trop  ver- 
tueux , ni  trop  juste  ; & qu’il  tombe 
dans  le  malheur  , non  par  un  crime 
atroce  , ou  une  méchanceté  noire  ; 
mais  par  quelque  faute  ou  erreur  hu- 

£ V 
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^ oi  rm  roiiirœv  ysvm 

•Λ,  f\ 

VîiÇ  ccpàpsç, 

3.  ApcôÎüji  ipct  rbv  ζαλως  Îy^ovlûù 
μυ^Όν  ά^λπν  i]vcti  μάλλον  h cT/» 
^λπν  ^ 3 nvsç  (pct7i  ‘ 7^  μΐ·^ 

ταζα>?^λΐΐν  ύζ  uç  iùrvy^iav  hi  S'vçV’^ 
χιοίζ y αλλά  rèvctvriov  , ΐζ^ΐύτυ^^ιας 
ζ)ς  S'vç-vyjciv  * μνι  Sia  μο^^Β'πριαν  ^ 
άλλα  Si  άμαρί lav  μί'γάλΐΐν  ^ ’ii  o/« 
îipyflat  3 r.  βιλτιονος  'μάλλον  ri 
ρονος.  ^ΐίμ.ύον  S\  é.  ro  yίyvoμ^vov. 
TTpo  rS  μ\ν  yap  01  Troitircù  rv^ 
y^ovraç  μυ&^^ς  a^^pi^yjsv.  vvv  Si  3 
ολιίας  ΟΓΖιας  al  ζα^λλι^αι  rpa- 
ycpS'iai  avvri^îvrar  oîov  vrîp)  Αλζ^ 
μαιωνα  ^ 0}Si^iiv  y 7^  Opsç-rjv  3 7^ 
Mêλêayρov  3 7^  &vsçriv  7^  Ύνιλζίφον  ^ 

* Simple  ici  est  l’op-  heureuse  pour  les  hotis^ 
ào,  double  ,^)L  non  malheureuse  pour  les 
élimplexe.  Il  .entend  méchans.  Voyez  ci^ 
double  dans  sa  cata-  après  i\°,  $. 
strophe  j c’est-à-dire 
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maîne , qui  le  précipite  du  faîte  des 
grandeurs  Sc  de  la  prospérité , comme 
(Edipe  5 Thyeste  , & les  autres  per- 
sonnages célébrés  de  familles  sembla^^ 
blés. 

3.  Une  fable  bien  composée  sera 
donc  simple  plutôt  que  double  , quoi 
qu’en  disent  quelques-uns  : la  catastro- 
phe y sera  du  bonheur  au  malheur,  & 
non  du  malheur  au  bonheur  : ce  ne 
sera  point  par  un  crime  , mais  par 
quelque  grande  faute  ou  foiblesse  , 
d’un  personnage  tel  que  nous  avons 
dit , ou  même  bon  encore  plus  que 
mauvais.  L’expérience  donne  la  preu- 
ve de  cette  doctrine.  Les  premiers 
poctes  mettoient  sur  la  scène  tous  les 
sujets , tels  qu’ils  se  présentoienr.  Au- 
joiM d’hui  les  belles  Tragédies  sont  pri- 
ses dans  un  petit  nombre  de  familles, 
comme  celles  d’Alcméon  , d’Œdipe , 
d’Oreste  , de  Meléagre  , de  Thyeste  , 

E vj 
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7^  oaoiç  αλλοις  συμζίζτιτίίν  fi  TraS-ûiT 
^îivcù  3 ’ii  τΓοΆσαι  ' ΐ fÀv  ùv  τφ  r>iv 
Tê^vm  τιαλλις-η  Ύ pay^J^ici  ^ Itî  raJ- 

rj  A / > 

Tîjç  τγις  συς-ασίως  îç-i. 

4.  Δ/ο  ol  EJp/^/Ai  lyTtaASv·^ 
Tîç  ro  ctvro  ^ αμαρτάν^σιν  ^ or/  τίτο 
ê'pa  \v  rcÎiç  Ύ pctycûS''ictiç  , 7^  ttoX- 
Xcù  avrë  i)ç  Suçvy/ctv  τίλ^υτωσι'' 
tSto  yap  ïçiv  , ωσ^ΰτΐρ  upï^rcti , op-> 
&θΐ!,  σΐίϋΐΐ7ον  cTê.  μίyiçov  * 1^)  ^ctp 

l~  ~ \ •'J  5 / / 

rdy}/  azÎivcùV  των  ctycûvœv  rpaymù)·- 
rctrcti  a]  roiaZ  rcti  (pciivovrs&i , à]/  xa·* 
τορΒ-ωσι,  xcti  0 Έ-ύρι^^^ΐίΐς  ^ g;  û r<i 
αλλα  [jl\  go  ο)}ίονομΐΊ  άλλΆ  rpctyi^ 
xcùTctTQç.  yî  των  rfomrœv  φαίνεται, 

_ . Δ,ζυτίρ^  cTg  3 n '^ρωτα  Xîyo-- 

μζνίί  υ^ο  τινων  Iç)  σΰς-ασίς  j i.  Λ- 
eitrTTyw  rg  rrlv  , xa&ct-· 

fôsTip  η OcT'oAjg/ût  3 ^ TgAgorit’cri& 

fvccvriccç  το7ς  βξλτίοσι  7^  y^upoaL 
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de  Télephe  , dans  lesquelles  il  s’est 
passé  5 ou  fait  , des  choses  terribles. 
Telle  doit  ctre  la  composition  de  la 
fable  d’une  Tragédie  selon  les  réglés 
de  l’art. 

4.  C’est  donc  à tort  qu’on  blâme 
Euripide  de  ce  quê  la  plupart  de  ses 
pièces  se  terminent  au  malheur..  Il  est 
dans  les  principes,  La  preuve  est  que 
sur  la  scène  de  dans,  la  représentation  , 
celles  qui  se  terminent  au  malheur, 
paroissent  toujours , toutes  choses  éga- 
les d’ailleurs  , plus  tragiques  que  les 
autres.  Aussi  Euripide  , quoiqu’il  ne 
soit  pas  tOLifours  heureux  dans  la  con- 

^duite  de  ses  pièces,  est-il  regardé  com- 
me le  plus  tragique  des  poètes. 

5.  Je  mets  au  second  rang  , quoi- 
que quelques  - uns  leur  donnent  le 
premier  , les  pièces  qui  ont  une  cata- 
strophe double  , comme  l’Odyssée  , 
où  les  bous  de  les  méchaus  éprouvent 


îîo  PoETiqun 
ôojtîi  ùt  esifai  ττρωτίή  à ici  tpiu  rcev 
•S-sctrp&JV  do^sviiav  * iy.oXn^iai  y dp 
oi  Troiiira)  πα/τ  evyjiv  ττΰϊίνχίζ  rc/’ç 
3'2ùtrcûç,  Îçi  cTg  c&vrl·!  à<mQ  Tpc€- 
ycùdlaq  ridovri  ^ μάλλον  rviç 

'Κωμφάίοός  o\%îici.  hiû  ydp  âv  oi 
"ûy^S'iŒTGs  ώσιν  h rd  μ.υ3.ψ  ^ ciov 
Opiariiç  7{^  Jklyidfoç  ^ φ!?νθΐ 
voi  rsXsuTfjç  Ιζ έρχονται  ^ 
â^o3-vmzîi  iSî);  uW  'ôSîvqç* 


'm 
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un  changement  de  fortune.  Ceux  qui 
leur  donnent  le  premier  rang  , n’ont 
égard  qu’à  la  foiblesse  des  spectateurs, 
à laquelle  les  poëtes  ont  la  complai- 
sance de  se  prêter  quelquefois.  Lajoie 
que  cette  espece  de  dénouement  pro- 
duit appartient  au  Comique  ôc  non  au 
Tragique.  Car  dans  le  Comique  , les 
plus  grands  ennemis  5fussent-ce  Oreste 
ôc  Egisthe , deviennent  amis  au  dénoue- 
ment ; &c  personne  n’y  donne  la  mort^ 
ni  ne  la  reçoit. 
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ΚΕΦΑΛΑΙΟ  N r/. 

Το  Qoëipoÿ  ΐλφον  ττως  ττΰίρασ·^ 
ίΐΐυάζίΤίη.  " 

I.  EsTi  fjXv  8î/  το  φούμον  y>,ah 
ΐλξ{νον  Ικ,  ττις  ο^\ίως  yivîojai  ^ Îcttî 
^ cTs  7ίίζ)  \ζ  avry.ç  της  συςάσιούς  rcev 
Tf-fûi^y^àrc^v  * 0‘'Zêrgp  ΙζΊ  Trporspov  é 
TTOiriTS  ^μύνονος  , S'il  ySp  ^ (è  àAt; 
5 op^y  y ΗΤω  TvviçSjcùi  τον  μυΒ·ον  ^ 

<■/  \ .■>  r η \ / 

ùjçi  rov  azuovict  ra  Trp^yfuara  yi^ 
νοφρα  3 (t  φρηίαν  (è  Ιλαΐν  l:i  τΡ" 
σνμ.βιΧίνΰντων  * ά^ΐίπρ  âÿ  ttcîSoi  τις 
ά%ίων  τ\ν  \ι  QiSi^oSoç  μΖ^ον.  το 

Λ\  ρ,  ^ Γ ΐΑ  f ■ ! 

ôi  όία  y ΤΗΤΰ  7rctpctT}iîva.-> 

ζΐΐν  any^vonpov  ^ %ai  y^opny'iotq  Sîo- 

jü9fov  IçTV·  Oi  S%^μn  To  φούρον  SîS 
'S  0‘^ζως  ^ dX?\.â  το  TiparSSic  μόνον 
ΤΓαρασ'Μοάζονης  , dSlv  T pctyc^S/^ 
^LOiVcevSoiv , ύ ycip  Tiduoiv  Sil  ζηΤίϊν 
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CHAPITRE  XII  L 


Moyen  d'exciter  la  terreur  & la  vidé, 

I.  On  peut  produire  le  terrible  & le 
pitoyable  par  le  spectacle  , ou  le  tirer 
du  fonds  meme  de  l’action.  Cette  se- 
conde manière  est  préférable  à la  pre- 
mière 5 & marque  plus  de  génie  dans 
le  pocte.  Car  il  faut  que  la  fable  soit 
tellement  composée  , qu’en  fetmant 
les  yeux  ■,  Sc  ken  juger  seulement  par 
l’oreille  , on  frissonne  , on  soit  atten- 
dri sur  ce  qui  se  fait  : c’est  ce  qu’on 
éprouve  dans  l’CEdipe.  Quand  c’est 
l’effet  du  spectacle  , l’honneur  en  ap- 
partient à l’Ordonnateur  du  théâtre 
plutôt  qu’à  l’art  du  Pocte.  Mais  ceux 
qui  5 par  le  spectacle , produisent  l’ef- 
frayant au  lieu  du  terrible  , ne  sont 
plus  dans  le  genre  ^ car  la  Tragédie  ne 
doit  point  donner  toutes  sortes  d’émo- 
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à<uro  T ρα'^φο'ιας  , α?\λά  r'h^ 

ohiuciv, 

2.  E^5/  ϋ\  r\v  d^Q  lAgy  7ici)  (po- 
Ca  did  μίμΙισίως  -dii  rdovîii^  ttci^ciT'· 
τΐΐυίζΐΐν  T TTOinrr.v  Qavefbv  clg  rsTo 
ÎV  rolg  ττρ'ί'^/μασιν  Ιμ^οΐΐιΤζον,  τγοΊά 
èv  dèivd:,  ti  TTola  or/urpâ  Qaivînii  ‘ijd* 
συμ^ω'ί^'Β'Ύοτΐίύν  ^ λάζωμΛν. 

Pxvdyzn  0%  5 v!  φίλων  èlvcti  ττρος 
αλλίρλβς  râtg  roiaurag  7rpd%^ig  , κ 
Ι;^6ρ&·  3 'è  μγι^ΐτίρων,  m [Λν  ùv  Ιρκ- 
6pbç  êj^êpov  ^ yJgi/  Ι/κΐ^ινν  ^ 

irî  τΓΟίων  , htî  μΛλλων  , duyivv'ji  y 
TTA^iV  xar  iivio  το  Ti’ci^og  ^ . sd"  âv 
μfίd'sτ€pωg  ίχοντζς.  orctv  cfC  h ralg 
φιλίαις  èÎymjrcci  rct  TrdQsi  , oîov  ύ 
ddîAQog  ddi/\^^v  y li  J/bç  Tfc&rspdy  ri 
μί]τγρ  υιόν  y fi  vwg  μγτίρ£ό  d^cz-rsiviiy 

^ üàêùç,  à la  lettre  patient  qui  reçoit  ία 
passion. , a ici  le  sens  mort.  YoyQZ  Chapitre 
de  pâtir  , souffrir ^ de  X.  7. 
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rions  , mais  celles-là  seulement  qui  lui 
sont  propres. 

2.  Puisque  c'est  par  la  pitié  & par 
la  terreur  que  le  poëte  tragique  doit 
produire  le  plaisir  , il  s’ensuit  que  ces 
émotions  doivent  sortir  de  l’action 
même.  Voyons  donc  quelles  sont  les 
actions  les  plus  capables  de  produire 
la  terreur  & la  pitié. 

Il  est  nécessaire  que  ces  actions  se 
fassent  par  des  personnes  amies  entre 
elles  3 ou  ennemies , ou  indifférentes. 
Qu’un  ennemi  tue  son  ennemi , il  n’y 
a rien  qui  excite  la  pitié  , ni  lorsque 
la  chose  se  fait  , ni  lorsqu’elle  est 
prête  à se  faire  : il  n’  y a que  le  mo- 
ment de  l’action.  Il  en  est  de  même 
des  personnes  indifférentes.  Mais  , si 
le  malheur  arrive  à des  personnes  qui 
s’aiment  ^ si  c’est  un  frere  qui  tue , ou 
qui  est  au  moment  de  tuer  son  frere, 
un  fils  son  pere , une  mere  son  fils  3 
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è μζλλΐί\  5 5ι  τοίΗΎον  η άλλο 
ravrct  ζΐίΤΐίΎ^ον.  Ύύς  μ\ν  ùif  ττα^ΐί» 
λημμβνας  μ.νύί^ς  λυΐΐν  %çi  * λ^γω- 
J'i  oTûU  ryiv  Κ?^υτα/μρ^ζ~ρίίν  d^oScc-^ 
vSaccv  v^û  ^ Opsçl·^  3 ^ Twi'  ΈpJφv^ 
λιήν  J‘tëro  ^ Κλ%μαιωνος . ctvrov  cTg 
ΐνρισζζίν  Λ?  3 è το7ς  Trdpct^iS'oyA·- 
νοις  ^vï^’cti  τιαλως  * το  cTg  γ^αλως  ri 
λξ^Όμζν  3 ΐί^ωμίν  aaqiçîpov, 

cj.  Eç·/  μΧν  yi^p  ΗΤω  yhî^cti  rriu 
ττρ^,ζίν  3 àV^gp  0/  7rci?\.ûiio)  laro^HV^ 
ùâoraç  •γίνωσζοντ^ς  * pcccBa^sp  (è 
Evpi^/cf'ijç  hzcTOiŸiaîïf  d'TTOitrîhHcruÿ - 
anr  τταΊ^ας  rTiv  ISÆijJ'^iciv, 

4.  Eç·^  cTg  9rp5^£fc/  3 àÎyvoSv^ 

τας  ifs  ττρΆζαί  το  S'ûivov  3 sI'S’’  iV^-* 
pov  àvctyvceptrcti  rTiv  φιλ^ίαν  y ωση^ΐρ 
0 Σοφοζλζί^ς  * rSro  ust/  ùv 

ίξω  y àpayvciroç.  îv  di  otvrv  T'a  1 pct^ 
ycàS'itz  3 o%v  0 A?.zy.cilcûV  Q AçvJ'si-- 
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mi  fils  sa  mere  , ou  quelque  chose  de 
semblable  , c’est  alors  qu’on  est  ému  : 
de  c’est  à quoi  doivent  tendre  les  ef- 
forts du  Poète.  Il  faut  donc  bien  se 
garder  de  changer  les  fables  reçues  ; 
je  veux  dire  qu’il  faut  que  Clyternnes- 
tre  périsse  de  la  main  d’Oreste  , com- 
me Eriphyle  de  celle  d’Alcméon.  C’est 
au  poète  à chercher  des  combinaisons 
heureuses , pour  mettre  ces  fables  en 
oeuvre.  Or  voici  quelles  peuvent  être 
ces  combinaisons. 

3.  Premièrement,  l’action  peut  se 
faire  comme  chez  les  Anciens , par  des 
personnes  qui  sachent  Sc  qui  connois- 
.sent  3 comme  Euripide  lui-même  l’a 
fait  dans  sa  Médée,  qui  égorge  ses  en- 
fans  , qu’elle  connoît. 

4.  Secondement , on  peur  achever , 
mais  sans  connoître·^  & reconnoître  , 
après  avoir  achevé , comme  dans  Γ(Ε- 
dipe  de  Sophocle  3 mais  ici , l’igno-. 
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μαντος  y « o Ύηλ'ίγονος  o b τραύμα^ 

τ^ιφ  OcTtOja/. 

t.  Er/  S%  r^irov  ττα^ά  ruurc&y 
Toj'  μίλλοντΆ  τΓΟίΐΊν  η των  dvrirJ- 
^ων  dŸ  ayvoiav  y â 'ctyvœ^iŒûLi  ττρ/ν 

TTomacii.  Kcù  TTcipâ  Tc&urot  ύΐύ  %τιν 

άλλως,  ν',  yâp  ττρωζαί  dyayzv]  y Pi  μνι  y 
}ccù  ùdorct^  y r.  μν\  b dor  ας. 

6.  Ύπνων  d\  το  μ\ν  yivcÎŒKOvra 
μΛ?κλ)\σαι  y ncù  μη  ττραζαι  y ^upir- 
τον  ' το  y Tî  ydp  μ/αρον  ^ίχίΐ  ? ^-a)  « 
TpayniQV  ^ y dviuak^ç  y dp  . dw^sp 
ndéjç  ΤΓΟίύ  ομοίως  y î)  μ^  ολ/^α- 
κις  * oîov  y h Pkvriyovn  τ lipsovra  ο 
β^ίμ.ων. 

■y.  Το  dè  ττραζαι  y d^vrepov.  βίλ·^ 

^ Il  y a , dans  cette  volonté  , une  mcchan- 
cspece  , une  mauvaise  ceté  gratuice&.  inutile. 
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rance  est  hors  du  drame.  Dans  l’Alc- 
niéon  dh\srydamas  , &c  dans  l’Ulysse 
blessé  parTélégone,  elle  est  dans  l’ac- 
tion jTiême. 

5.  il  y a encore  une  troisième  ma- 
niéré, qui  est  d’aller  jusqu’au  moment 
d’achever  , parce  qu’on  ne  coiinoîc 
pas  5 de  de  reconnoirre  avant  que  d’a- 
chever. il  n’y  en  a point  d’autres  ^ car 
il  faut  achever  , ou  ne  pas  achever  , 
avec  connoissance  , ou  sans  connoître. 

(J.  Etre  au  moment  d’achever  avec 
connoissance  & ne  pas  achever  , est  la 
plus  mauvaise  de  toutes  ces  maniérés. 
La  chose  est  odieuse  , sans  être  tragi- 
que y car  il  n’y  a nul  événement  malheu- 
reux. Aussi  a-t-elle  été  rarement  em- 
ployée. il  n’y  en  a qu’un  exemple  dans 
rAntigone  de  Sophocle  , où  Hémon 
entreprend  contre  Cléon  & n’acheve 
point. 

7.  La  seconde  maniéré  est  d’ache- 
ver : Et  dans  cette  espece , il  est  mieux 
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riov  ro  dyvoSvra  μ\ν  Trpd^a/'j, 
de  âvciyvcôpi^cti  * ro  rs 

[MctpoÿmA  Trporecrri  ^ πα)  Ji  dvcty- 
V copia iç  l}ir^Av>triz6v, 

8,  K-pciriarov  d\  ro  reXeOrctiop' 
Λêyce)  cTs  oÎop  ev  ral  Kpeaf  ov'rt]  , « 
M eporo'f]  μίλλίΐ  rov  υιόν  άητο%η'ι- 
veiv  * d<^rozreivei  de  ύ ^ dX?d  dvey<^ 
fcôpiae  * Kci)  h rn  Ycpiyeveici  ^ i\  ddeX-· 
<pîî  Ύ ddeX^ov  * yccti  ev  rS  , o 

νιος  ryjv  (Mrepoi  htdidovczi  μί?Λων , 
dveyvcopiaev,  Δ/α  rSro  , o^ep  TrdXctt 
^Ip^rc&i  y 8 Trep)  aroXxd  yevn  eu  τρα- 
ycpdîcti  e)ai  . ÎymHvreq  yetp  ^ dz  d^o 
Tsp^vrîç  3 cIaa’  d<^ro  rv^îiç  eùpov  ro 
ToiHTov  τταρ^αζίυάζΐΐν  ev  ro7ç  μυ^ 
êoiç.  dvctyzd^ovrcu  ùv  eoadi  retdrciç 
rdç  o)}uciç  dfarctvrav  ^ oactiç  rd  roiotv- 
Tcù  αυμζΐζίΐζΐ  ττά^η. 


d’achever 
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d’achever  sans  connoître  , & de  recon- 
noître  après  avoir  achevé  , rignorance 
Ote  Todieux  , & la  reconnoissance  esc 
infiniment  touchante. 

8.  Enfin  la  derniere  de  ces  maniè- 
res est  la  meilleure  : comme  dans  le 
Cresphonte  5 où  Merope  est  au  mo- 
ment de  frapper  son  fils , qu’elle  ne 
frappe  pas , parce  qu’elle  le  reconnoît  : 
êc  dans  Iphigénie  , la  sœur  étoit  au 
moment  d’immoler  son  frere  : Sc  dans 
Hellé  , Phryxus  alloit  livrer  sa  mere  : 
il  la  reconnoit.  C’est  par  cette  raison  , 
comme  on  l’a  dit  il  y a long-temps  , 
que  les  Tragédies  sont  renfermées 
dans  un  petit  nombre  de  familles.  Car 
ce  ne  fut  point  par  l’étude  de  l’art , 
mais  par  le'  hasard , que  les  premiers 
poctes  trouvèrent  que  leurs  fables  dé- 
voient avoir  pour  sujets  des  malheurs  J 
C’est  pour  cela  qu’ils  se  sont  attachés 
aux  familles , où  sont  arrivés  les  mal- 
heurs qui  conviennent  à leur  genre. 
Partie  L E 
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Πδρ)  μίν  èp  τϊίς  των  vrmy^ 

f / \ / / 

μ.ωτων  συστασίως  , %cti  ττοιπς  ri^ 
vciq  uvcLi  cTg/  μΰ^πς  ^ ilpriTcci 

]}ΐωνως. 


ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  icf'. 


ili'  στο)(ωζΐ^ωι  Su  ττίρ) 
rd  y]^n· 

I.  ΧΤεΡΓ  S\  T£6  >Î0w  rsrlctpd 

Ισην  ων  Su  στο'χάζΐ^αί  * ίν  fÀv 
%à:i  τΓοωτον  3 ο^ως  χρηστω  γ,  ίζΐΐ 
Sî  ^Soç  fdïv  3 \dv  CùŒfûTîp  lAsy^S'îl  ^3 
TTOitj  Qay^epdv  o λογος  y ’ii  y\  ττρΖξ/ς  , 
TTpoc&ipêcrlv  rivet  y φαυλον  μίν  y \civ 

QûloXwv  y xp^çov  Si  y idv  xpnriiv,  ίση 
S%  SV  îMjrco  y U SI  * yM  'y:»  yvvk 
Ιση  xpUTTï}  y zet)  SovXoç  * uctiroi  yi 

* Chap.  YI.  8, 
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C'en  est  assez  sur  la  maniéré  de 
composer  les  actions  tragiques  , & sur 
les  qualités  qu  elles  doivent  avoir. 


CHAPITRE  XIV. 

Ocs  Mœurs. 

î.  Q U A H T à ce  qui  concerne  les 
Mœurs , il  y a quatre  points  a obser- 
ver. Il  faut  I®.  quelles  soient  bonnes. 
Nous  avons  dit  qu’il  y a des  Mœurs 
dans  un  Poëme  , lorsque  le  discours 
ou  la  maniéré  d’agir  d’un  personnage 
font  connoître  quelle  est  sa  pensée  , 
son  dessein.  Les  Mœurs  sont  bonnes, 
quand  le  dessein  est  bon  \ elles  sont 
mauvaises , quand  le  dessein  est  mau- 
vais. Cette  bonté  de  Mœurs  peut  être 
dans  tout  sexe  , & dans  toute  condi- 
tion : une  femme  peut  être  bonne  , 
même  un  esclave  \ quoique  d’ordi- 
naire les  femmes  qu’on  met  sur  les 

F ij 
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Ιΰ-ως  τ^των  ^ το  μίν  χύρον  ^ το  cTg 

QÀcoç  φαίυλον  ίση, 

2.  Δβυτβρον  cTg  3 (ίρμοτί ovrct. 
%ση  ^ avS^pilov  μ\ν  το  Μος  , αλλ’ 
άρμοτΊον  yvvanù  ^ το  ccycPpf/^^u  ri 

Γ)  \ '5' 

àêjpyjp  aval. 


^ f Ve/  <~ 

3*  Ιρίτον  όΐ  ^ το  ομ.οΐον  * T8TÛ 
ΐπρον  ^ χρί]στον  το  πΗος  ν.αι  αρ^ 
μ.οτίον  τΓοίΥϊσαι  ^ ωσ^ίρ  αρτίται, 

4·  Ύζταρτον  S%  y το  ομαλόν' 
vÀv  ^ άνωμ>αλος  τις  y ο τν\ν  μιμν,· 
σιν  τταρζχων  τια)  toiStov  1(\^ος  tî^o- 
τιΒ-ας  y όμως  ομαλως  ανώμαλον  S'a 
aval. 


Εστ/  S\  7Γαρά^^ΐ')/μα  ttovÿi-^ 
ριας  μ γ\^Ης  μ.Υί  dvayzalov  y oîov  y ό 
ΊsS.îvsλaoς  h TcS  Ορίστρ  ^ * 'ζ'  S\ 
αι^ρΐ^πς  zaï  μ^  αρμότΐ οντος  y ο η 
^-ρ^ίνος  Ο^υοσ-^ως  ev  τμ  Σζνλλ^  ^ 
- Tragédie  d’Euripide, 
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théatires  , soient  plus  mauvaises  que 
bonnes  , que  les  esclaves  soient  tou- 
jours mauvais. 

2.  Il  faut  en  second  lieu  que  les 
Mœurs  soient  convenables.  La  bra- 
voure est  un  caractère  de  mœurs  mais 
elle  ne  convient  point  à une  femme  5 
qui  ne  doit  être  ni  brave  , ni  hardie. 

3.  Troisièmement,  elles  seront  res- 
semblantes : car  c’est  autre  chose  que 
d’être  bonnes  ou  convenables  3 on  la 
dit. 

4.  Enfin  elles  seront  égales  3 , si 

le  personnage  imité  a pour  caractère 
l’inégalité  , en  traitant  ce  caractère  ^ 
on  le  fera  également  inégal. 

5 . On  a un  exemple  de  Mœurs  mau- 
vaises gratuitement , dans  le  Ménélas 
de  rOreste  3 de  Mœurs  non  convena- 
bles , dans  les  lamentations  d’Ulysse, 
dans  la  Scylla,  Sc  dans  les  discours  trop 
savans  de  Ménalippe  3 & de  hlœurs 

E iij 
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7tCt)  Y\  TKÇ  MêPCiÀi^^^JÇ  pKiJiÇ  * y 

é%  (ζνωμαλ,Η  , i\  \v  Αύλϊ^ι 

VîlCt  3 sj'h  β Îo/KîP  î5  \%%'ÎiÎ)\èuaL  tS 
VO'Têp^. 


G,  Xpw  <i%  za)  h τοΊς  Μίοην  ^ 

fôV^zêrgp  7tci)  h τί  ττραγματωι^ 

συσηίσΐΐ  , àù  ζηηΪν  , Ii  ^ ο avciy-^ 
%ΰΰον  y t)  το  ύτίος’  ωστί  τοι^  roiSroÿ 
τά  r Oletur  et  xiyîiv  ^ lî  Trpârrtiv  % 
âvayxcûov  li  i)}toç  * y^cù  rSro  μΛΤ^ 
tSto  yivi^cti  5 I)  àvciy%ctiQV  3 li  s/- 
%ος. 


y.  Φανίρον  ùv  on  %-ci)  τάς  ?\ύσίΐ4 
μύ^ων  \ζ  ctùr^  Sîl  y μ.υ^ϋ  συμ^· 
èciiviiv  3 %cii  μ)]  3 ωσ^ΐρ  \ν  rïï  Μ>ί- 
Suqty  μ\]“χμν%ς  ^ è Ιν  τΐϊ  Ιλ/ϋΛ 
rei  'Ζ^)  τον  ci^û^Àsv.  dÀÀ^  μιιρ/eti’^ 
y^pŸirriov  Ι^)  rei  ίζω  ^ οράμΰί'^ος  ^ 
fl  oaet  ττρο  y yiyovîv  3 à 8^  oŸovr^ 

αν^ω^^ον  udiveti  3 Ii  oact  υσηρον  , 
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illégales  dans  riphigénie  en  Aulide  : 
car  Iphigénie  est  foible  & suppliante 
au  commencement , à la  fin  elle  est 
pleine  de  force  3c  de  courage. 

6,  Le  Poëte  , dans  la  peinture  des 
mœurs  , doit  avoir  toujours  devant 
les  yeux  , ainsi  que  dans  la  composi- 
tion de  la  fable  , le  nécessaire  Sc  le 
vraisemblable  , & se  dire  à tout  mo- 
ment à lui-même  : Est-il  nécessaire  , 
est -il  vraisemblable  que  tel  person- 
nage parle  ainsi , ou  agisse  ainsi  j est- 
il  nécessaire  ou  vraisemblable  que  telle 
chose  arrive  après  telle  autre  ? 

7.  Il  suit  de-là  évidemment  que  les 
Dénouemens  doivent  sortir  du  fonds 
même  du  sujet,  &non  se  faire  par  ma- 
chine 5 comme  dans  Médée , ou  dans  ie 
Retour  des  Grecs  de  la  petite  Iliade. 
On  peut  faire  usage  de  la  machine 
pour  ce  qui  est  hors  du  drame  , qui 
est  arrivé  avant  l’action  , Sc  que  nui 

F iv 
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â S'îirctt  Trpûcôyopêpa-êcoç  κα) 

A/5tç  * a^rc&vrci  pS  ά^θ(ί^ί<ί^ΰμΐν  το7ς 
ΐξοίς  opi  y.  aAoyov  cTg  eîy^;  Ij; 

Ύθ7ς  ντρείγμασιν  ' ύ Q , τ^ς 
^pctycôSiitç*  οΪον  rc&  Ιν  rdOiS'i^zëroJ^i 
V ^οφοχλβας. 

8.  Έ^ί)  J μιμΐ]σίς  Ισην  ϊ\  Ύρα>>* 
ycpSîd  βίληονων , ^μχς  Si7 μΑμΐ7ω' ut 
C?ir  àyct^àç  ehovoyp^paç  * tco)  yctp 
\%î7vot  à'^tToS'iJ'ovTîç  rhv  οίτΐΐίαν  μορ- 
φήν 5 ομο/ίπς  TTO/Svreç^  ?caÀÀjsç  ypà- 
φ'όσιν,  Ητω  7^  τον  vroirirm  μιμύμ^ον 
%ai  opyjÀi^ç  ^ ρα^υμας  , ταλλα, 

Ύα  roictura.  %χ^οντας  W/  ^ 

i^iîiKUctç  τΓοιΰν  7ΓctpάS'iiyμct  y 5 ^ 
σ}ίλίΐ partir ος  Λ?,  οΪον  rov 
A.ycίùωv  y Ticù  Ομιιρας, 

5?.  Ταϋτα  cTïî  Λ7  cT (c&rtipûv  y zct) 
ττρος  niroiç  ri  TTûtpi  riç  l§  àvdy- 
xtjç  i^QÀsS'BŒctç  α]^ί\σίΐς  rr^  ττοιη·^^ 

» On  sousentend  μ«λλ^ν. 
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iiomme  ne  peut  savoir  , ou  pour  ce 
qui  doit  arriver  après  , Sc  qui  a besoin 
d’ètre  annoncé  ou  prédit  : car  c’est  la 
croyance  des  hommes  que  les  Dieux 
voient  tout.  En  un  mot,  dans  les  fables 
tragiques  , il  ne  doit  y avoir  rien  d’in- 
vraisemblable : sinon  il  sera  hors  de 
la  Tragédie  , comme  dans  l’Œdipe  de 
Sophocle. 

8.  La  Tragédie  étant  l’imitation  du 
meilleur  les  Poètes  doivent  suivre  la 
pratique  des  bons  Peintres  , qui  font 
les  portraits  ressemblans  . 8c  toutefois 
plus  beaux  que  les  modèles.  Lors  donc 
qu’un  poète  aura  à peindre  des  hom- 
mes ou  trop  ardens , ou  trop  timides, 
ou  d’autres  mœurs  pareilles  j loin  de 
charger  encore  le  défaut , il  le  rappro- 
chera de  la  vertu , comme  Homere  3c 
Agathon  ont  fait  leur  Achille. 

5).  Ces  réglés  doivent  s’observer  ici, 
^ outre  cçla  dans  les  parties  du  spec- 

F V 
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xcu  ^ Ticir  ctvrciç  \στιν 
rcivîiv  τιολλάηΐζ.  upnrai  <ί% 
αυτών  h τοΊς  IxcTgcTo^gi/o/ç  λογοις 
$}ίανως. 


ΚΕΦΑΛΑ  ION 

Λναγνωρίτζως  g/cTif. 

-I.  Αναγνωτιςις  cTê  T/  μ^ 

içiv  y épyfrai  Trporspov.  ^ s’/cTif  j ^vay- 
νωρίσ^ως"  ττρωτΫί  μίν  « αη^νοτατίή  y 
%ai  h ττλίΊτοι  y^pmrai  S'É  d^op/av , 
i cPià  σ^ίμζ'ίων , ΤΗτων  /g  rd  μ\ν 
σύμφυτα  , οΐον  XoyyTW  r»'  φορΣσί 
Γ vysvûç  y ri  αστέρας  , cisç  h rd 
©υίστη  Ίίαρ}ί7νος  * τα  'j  i^iXTura  " 
χα)  τύτων  , τα  μ\ν  h rd  σωματί  > 
Qiov  ϋλαί  y τα  'J  ΐχτος  y τα  Tèfioè·^ 

* Le  Philosophe  a sance,  ci-dessus  Chap» 
défini  la  Reconnois-  X»  n°.  4* 
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tacle  qui  dépendent  nécessairement  de 
la  Poésie  , car  souvent  on  y fait  des 
fautes.  Il  en  a été  suffisamment  parlé 
dans  les  Ouvrages  qu  on  a publiés  sur 
cette  matière. 


CHAPITRE  XV. 

Des  différentes  especes  de  KeconnoiS’-_ 
sauces, 

î.  On  a dit  ci-dessus  ce  que  c’est  que 
Reconnoissance  : ici  nous  en  marque- 
rons les  especes. 

La  première , qui  ne  demande  point 
d’art,  & que  la  plupart  des  poètes  em=^ 
ploient , faute  de  mieux , est  celle  qui 
fié  fait  par  les  signes.  Ces  signes  sont 
ou  naturels , comme  la  lance  emprein- 
te sur  le  corps  des  Thébains  nés  de  la 
Terre,  & l’etoile  sur  celui  de  Thyeste 
dans  la  piece  de  Carcinus  \ ou  acciden-· 
tels  , soit  inhérens  au  corps  , comme 
les  cicatrices  j soit  détachés  du  corps  ^ 

F vj 
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potiet  a Kcù  qÎov  h τη  Τυροί 3 S'ia  τηζ 
ΰ·7ΐοόφγίς.  Eut/  q kcÙ  riroiç  χρη^αί 
n βξληον  y ri  χ^Ίρον'  qHov  ^ OcTüccrgJç 
ha  TÎÏç  ί?Άς  a άλλα>ς  àviyicûp^i^n 
«î-'Zéro  T?îç  TpoÇ«  a κα/  άλλως  υ^ο 
uti^iyT^v.  g/u/  ai  μ\ν  ηχτ'ισηως 
%νΐ7ΐα  άηχνοΎΐραι  a κα/  a/  roiavrai 

~ e .\.  s / ef 

ττασαι  ' ai  j iTt  τηρι^ζταας  y,  ωσ^ζρ 
η gy  Tû7ç  Ν/^τρο/ç  a βίλτίπς. 

2.  Δ^ίνηραι  J%  y ai  7ΓΒ^ΐ3“ΰΐημ^αί 
î/^0  ^ TTOinrid  y àio  az  άτεχνοι 

oîov  y Opêçnç  h tÎ  Ιφιχζνΐία  avByvdù-^ 
ρισΐ  rrjv  ά^λφνιν  y àvayvœpi^ù^  υ^ 
\%άν\\ς,  îTtî'm  μΒν^  Siâ  rviç  ί^/υτο- 
λ^ς  y ΙζΒ/νος  cTg  hà  σημί^οον  ^ ravra' 
Sv  αυτός  Xîyîi  a βίΙλΒται  o ττοΐΥι·^ 

^ Plusieurs  interpre-  prime  Λβί  I 

tes  5 appuyés  des  MiT.  ruorct  eùv.  Les  MiL  de 
lisent  χτίχνοι^  sans  la  la  Bib.  du  Roi  les  sup- 
néga  don.  Voyez  la  Re-  priment  aussi,  mais 
marque.  sans  lacune  , & celui. 

2 Victorius  laisse  ici  qui  a pour  n®  1040 
«ne  laemie  , & sup»  supprime  même  ««reV·. 
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feomme  les  colliers , les  bracelets , le 
petit  berceau  dans  Tyro.  Mais  , dans 
cette  espece , il  y a deux  maniérés  dont 
Tune  est  meilleure  que  l’autre.  Par 
exemple  , Ulysse  est  reconnu  par  sa 
cicatrice  , autrement  par  sa  nourrice  j, 
de  autrement  par  ses  pâtres.  Cette  der- 
nière maniéré , de  les  autres  , où  le  si- 
gne est  donné  en  preuve  , demandent 
moins  d’art.  Le  moyen  de  rendre  ces 
reconnoissances  piquantes  est  de  leur 
donner  un  eiFet  subit  & éclatant , com'^ 
me  celle  d’Ulysse  par  Euriclée. 

2.  La  seconde  espece  est  de  celles 
qui  sont  imaginées  par  k poëte , ôc  qui 
par  conséqu-ent  ne  sont  point  sans  art» 
Ain«i  5 dans  Euripide  , Oreste  recon- 
noît  sa  sœur  par  le  moyen  d’une  lettre  5 
de  est  reconnu  d'Hélie  par  des  renseigne- 
mens , en  disant  ce  qu’il  plaît  au  poëte 
de  lui  faire  dire  : car  ce  qu’il  dit  ne 
sort  point  du  fonds  de  la  fable.  Aussi 
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TYiÇj  αλλ’  ο μν^ος*  SÉ  ο îfyvç 
τ^ς  ξ}ρΐΐμ€νης  αμαρτίας  \ariv'  \ζν.ν 
pS  άν  Îfia  ζα)  \viy%îlv  4 * %αι  \ν  rd 
Έ^οφοζλξπς  Τί/ρ$7  ί\  τγι.ς  zspzij^oç 
φωρΐΐ. 

3-  Τρ/τΐΐ  Ji  y ΐή  Λά  μνί\μ\]ς  y τΐ 
ulo'S's^d-as  τι  iS'Qvra  y ωσ^ΐρ  η \ν 
Kv^pjojç  το7ς  ù.izaioyivHç  ‘ iJ'm  ςβ 
rviu  γραφγιν  y ίζλαυαβ . za/  ί h Αλ« 
ZiVOH  α>'Ζίτο?,σγφ  * αζύων  β τη  ζιΒ'α^ 
piŒTHy  ζα)  μνη^ύς  ylê'clzpvaîv  ' oGey 

άνΐγνωρίσ3'η· 

4·Τ^τάρτη  dî  y îi  €7.  συλλύ'^ισμΖ^ 
QiQV  h Χο^^φορο/ς , or/  ομ.ο/ος  τις 
Ιληλν^ίν  * ομοίος  hQî)ç  y αλΧ  η 
ΟρίσΤΫΐς  * dpa  ίλΐ^λυύξν  ^ , ζα) 


^ N’y  eût  - il  que 
rexclamation  qu’a  em- 
ployée Poiyidès.  Voy. 
ci-après  ii*^.  4.  Voyez 
aussi  la  ilem. 

î LeMii',  ^040  sup- 


prime Il  mineure  & la 
concl  ision,  qui  eiFec- 
civeraent  ne  se  ressen- 
tent point  du  laconis- 
me qui  régné  dans 
tout  l’ouvrage. 
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^ette  seconde  reconnoissaiice  a-t-elle 
quelque  chose  du  défaut  des  premiè- 
res y car  le  poete  eût  pu  tirer  de  son 
sujet.  Il  en  est  de  meme  du  Terée  de 
Sophocle  5 où  la  reconnoissaiice  se  fait 
par  une  navette  qui  rend  un  son. 

3.  La  troisième  espece  est  par  le 

souvenir  j lorsqu’à  la  vue  d’un  objer  on 
éprouvé  quelque  affection  marquée  i 
comme  dans  les  Cypriaques  de  Dicéo- 
gène  5 où  le  héros  voyant  un  tableau  ^ 
laisse  échapper  des  larmes  ^ , dans 

TApologue  d’Alcinoüs  , Ulysse  entend 
le  joueur  de  cithare  : il  se  rappelle  un 
souvenir  , ôc  pleure  , ce  qui  le  fait  re- 
connoître. 

4.  La  quatrième  espece  est  par  le 
raisonnement , comme  dans  les  Coe- 
phores  : Il  est  venu  un  homme  qui  me 
ressemble  ; personne  ne  me  ressemble 
qu  Oreste  ; c'est  donc  Oreste  qui  est 
venu.  Et  dans  riphigenie  de  Polyidès  > 


ί 5^  ! P oetiquî: 
η TïoXviJ[a  τ5  σοφιστή  'ζ^)  τιίζ 
Ιφίγζνάίζς  h'  iiTtèç  pS  rh  Opsarm 
σνλλο')/ίοτ<χ.α'3'ΰίΐ  , on  ιίτ  α^'ίλφ)! 
Irvèn  3 avroS συμζοίΐνΐΐ  S-uî^'m  . 
%cu  i[  èv  roS  y 0goJ^g;tT8  Tt/cTg/, 
on  ζλ3-ων  ως  ΐύρτισων  ώον , αυτός 
ά^ολλυται  * τΐΰά  γ\  \ν  τους  Φίν'ι^'α^ς  , 
·β)  τον  τό^ον  5 aVVi?\.Qy^lŒCiVTO 
Τϊΐν  ζΐμαρμίνην  ^ οτί  h τύτω  ΐΐμ^αρτο 
α^οθανύν  avTcûç  * ?ùcù  pS  ΐζίτ^^ηοΌζν 
hruSSa 

Εστ/  cfg  T/Ç  κ-α)  σΛθέΤο^  ho 
^αραλο·)//α'μ3  θ·έ^τρ«/  o/bi/  h τφ 
OSvo^û  Tcê  '^ΐυ<ί'αί·γίλω.  ο μ\ν  yctp 
το  τοζονίφ^ι  yvωσè^c^  ^ ο 8;^  Ιωρά^ 
Ttît'  6 cTg  5 ως  S'i  ψ,ΐ'ινό  avctyvoô-· 
p/SvT^  y Λά  Τ8Τ8  \(TsrQiy\ai  τταρα-^ 
λQy^ζί■μov. 

6.  Παοτων  cTg  βέλτιστα  dvayvc^ 

^ Apparemment  que  ditqu  eÎles  mourroient 
|Oraclç  leur  avoic  pré-  auHeuoii  elle?  avuicr-ii- 
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Il  est  naturel  qu’Oreste  fasse  cette  re- 
flexion ; Αία  sœur  a été  immolée.  ^ je 
vais  donc  Vitre  comme  elle.  Et  dans  le 
Tydée  de  Théodecte  : Un  Roi  alloit 
pour  chercher  son  fils , & lui-même  il 
périt.  Et  encore  dans  les  Phinidiennes  : 
Ces  filles , voyant  le  lieu  où  on  les  me- 
noit  5 raisonnèrent  sur  le  sens  de  ΓΟ- 
racle  qui  leur  avoir  été  rendu  j & ju- 
gerent que  c’étoit  là  qu’elles  dévoient 
mourir  j parce  que  c’étoit  là  même 
qu’elles  avoient  été  exposées. 

5.  Il  y a une.  autre  reconnoissance 
qui  se  fait  par  un  faux  raisonnement 
du  spectateur  , comme  dans  Ulysse 
soi  - disant  mort.  Le  personnage  dit 
qu’il  reconnoîtra  l’arc  d’Ulysse  , qu’il 
n’a  jamais  vu.  Le  spectateur  croyant 
qu’il  l’a  effectivement  reconnu,  en  tire 
une  fausse  conséquence. 

6,  De  ces  reconnoissances , la  meil- 

été  exposées.  On  ne  connoît  point  ie  sujet  dç 
cette  Pièce* 
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piaiç  ^ i Ιζ  avrm  Trpayi^àrôùv  , 
\>ί(Ζΰ'λ{']ζΐως  yiyvofxêvriç  cT/’  ζ]}ίοτων  ’ 
oîov  'A  h η>!'Σ,οφοιιλξ’^ςΟ)ύ'ι^ο2'ί  ^ 
tS  lφiy^vίlΆ , Ù7ioç  yâp  βΗ^κίσΒ^,ι 
i^ièûvcci  ypciy.y.c&ru . al  ydp  roictu^ 
rai  μοναι  aviv  <r^  ττί^ζίτοινιμίνων  σίί- 
μύων  %at  τηρι^ιραιων  * (i^^vrepai  cPï, 
ai  L·  συλλoyισμH, 


Φ 
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leiire  est  celle  qui  naît  de  l’action 
même  , & qui  frappe  par  sa  vraisem- 
blance , comme  dans  l’CEdipe  de  So- 
phocle 5 Sc  dans  l’Iphigénie  d’Euri- 
pide J car  il  est  naturel  qu’iphigénie  5 
dans  le  cas  où  elle  est , veuille  donner 
des  lettres  pour  Oreste.  Ce  sont  les 
seules  qui  se  fassent  sans  colliers  ou 
‘ indice  ^ après  celles-ll , les  meilleures 
sont  celles  de  raisonnement. 
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ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ 


On  aû 


θαμάτων  τ/θδίΤ'θ'α/. 


^pû  ομμ 

Ι.  ^^ΕΙ  cTg  μυΒ^ας  συνιστάναμ 
%cu  Tij  ?άζα  συνα^ΐρ')/άζίσΒ'αι  ^ on 
μάλιστα  ττρο  ομμάτων  τΜμζνον , 
ΰτω  γάρ  άν  Εναργέστατα  ορών  ^ ωσ^ 
.^êp  τταρ^  αντΰΐς  γιίνομίνος  τοΊξ 
ττρατίομένοις  ^ ίυρισζοι  το  ττρί^ον  , 
γιΐίΐστα  αν  λαν^ανοιτο  τα  υμέναν-· 
τια,  ^'^μΛίον  όί  τϋΤΗ  ο ΐ^ιτιμφ- 
ται  Tci  Καρκ^ω.  ο γάρ  Αμφιάραος 
gç  /£p8  avmi  0 μν\  ορωντα  τ ^ία^ 
τγιν  Ελάν^ανέν . Εττ)  ά%  τν[ς  σκηνίΐς  y 
l^g'têrgcrg  3 ά'υχίρανονίων  rSro  των 
Β^ίοΙων. 

2.  Οσα  J ά^υνατον  y Û τοΊς  ^]μα- 
σι  συνατιτέργαζοβ^μον  στοΐΐΐν  . ττιβα-· 
νώτα] οι  pS  ά^'ο  t‘^ç  aurrç  φυσβως  οί 
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CHAPITRE  Xy  1. 

Conseils  aux  po'étes  tragiques  lorsqu  ils 
composent. 

î.  Lorsque  le  poete  compose  sa 
fable  5 ou  qu’il  écrit , il  doit  se  mettre 
à la  place  du  spectateur.  Voyant  alors 
son  ouvrage  dans  le  plus  grand  jour , 
comme  s’il  étoit  témoin  de  ce  qui 
se  fait  5 il  sentira  mieux  ce  qui  con- 
vient 5 ou  ce  qui  ne  convient  pas.  Ce 
fut  faute  de  cette  précaution  que  Car- 
cinus échoua.  Son  Amphiaraus  sor- 
toit  du  temple  j & le  spectateur  , qui 
ne  l’avoit  point  vu  sortir  , l’ignoroir. 
On  fut  blessé  de  cette  inattention  du 
poëte  ^ & sa  piece  tomba. 

2.  Il  faut  encore  que  le  poëte  , au- 
tant qu’il  est  possible  , soit  acteur  en 
composant.  L’expression  de  celui  qui 
est  dans  l’action  , est  toujours  plus 
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h tqIç  τΐΰΐΆΐσ^ιν  \ισι  * Λ’  ο 
μα!ιν{  ο χΐίμοίζο^ος  ^ yjtXirarctU 
vîi  ο opyi^o/j^voç  y dXii^ivcùrctlct'  Λ’ 
% ΐύφυΗς  ϊ\  τΓοαϋίΖϊί  Ισην  y νί  μανί^ 
Ζϋ  * ΤΗτων  yap  οι  μιν  îVfZîrXctŒroi  y 
ο\  cTs  \ζί] ασπΆο'ι  ίΐσιν 

3-  Th'ç  Τβ  XoyHç  c?5r  ttî^oi^^ 
μίν^ς  οΐΊ  zcù  avrov  ttos^vtci  iy^U 
^î^'ûLi  nct%XH  y ê/θ’  ΗΎως  i^eiao^ 
J'iSv  y TTctpîvupuv,  Asyœ  Sï  ^τως 
αν  ^îœpiï^üui  το  ζα%λΗ  y olov  ryç 
iQiysvsiaç  * T vSsia-rjç  y τίνος  zopnç  y 
α(ύανιξιύσ\\ς  άΆΧούς  τοΊς  Άΰσασιν  , 
iJ'pvvQêio-fiç  J%  ùç  αλλΐ]ν  ycépav  y h 
31  νομος  ïiv  onr  ζξνπς  •d-vnv  rv  ^d-îcv  y 
ravrnv  Îyè  rriv  hp^avvrjv.  χρονω 
çfl"  υστίρον  rd  aS'îXQc^  avvsên  sA- 

* Eü(püÎ!ff,qui  est  ne  une  fureur  divine.  Et 
avec  le  talent,  cui  sic  Cicéron  : Poëtam  na^ 
tnoenium  y άιΧ-ΥίοχΆΟ-ζ.  tarâ  ipsâ  vaJe^e  , 6* 
cui  mens  di-  mentis  viribus  excita-^ 
yinior  y qui  éprouve  ru  Pro  Arch.  poëc, 
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persuasive  : on  s’agite  avec  celui  qui 
est  agité  * on  souffre  , on  s’irrite  avec 
celui  qui  souffre  , qui  est  irrité.  C’est 
pour  cela  que  la  Pocsie  demande  une 
imagination  vive  , ou  une  ame  suscep- 
tible de  fureur  : l’une  peint  fortement^ 
l’autre  sent  de  ménie. 

3.  Quel  que  soit  le  sujet  qu’on 
traite  , il  faut  commencer  par  le 
crayonner  dans  le  général  ; par  exem- 
ple, s’il  s’agit  d’Iphigénie,  vous  direz  ; 
‘‘  Une  jeune  princesse  étoit  au  mo- 

ment  d’être  sacrifiée  3 tout-à-coup 
5?  elle  est  enlevée  , sous  le  couteau 
35  des  prêtres  , Sc  se  trouve  transpor- 
>5  tée  dans  une  contrée  lointaine , où 
35  elle  devient  elle  - même  prêtresse. 
35  Dans  ce  pays , c’étoit  l’usage  de  sa- 
35  crifier  tous  les  étrangers  qui  y arri- 
35  voient  par  mer.  Son  frere  y arrive  : 
33  & cela  , parce  qu’un  Dieu  le  lui 
w avoit  ordonné , pour  exécuter  une 
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A f\j  cjC  / \ AX  7.  cl  5λ. - 

Oêiv  της  iipê/ciç  ' To  oi  ^ on  avîiXîv 
0 3·ΐος\  Stà  riva  air'iav  g fa; 
καδοΛ^  ^ 3 Ia*6s7i/  l^g/*  S'iar'i  <Pî , 
tS  μυ^Η  lAG'yi'  <J^g  3 ληφ^ύς^ 
^υξσ3·αι  μίλλων  avîyvcvpiŒîV  , g’/ô’ 
îî5ç  Etîp;^/Aç  3 gÎÔ’  ûJç  noAt/'/cT^ç 
l^oiŸiŒi  y %arà  ro  î^noç  g/^iyj/  ^ on 
i%  apa  μονον  την  dJ^êλφnv  , άλλα 
ζα)  αυτόν  ÎSi  τυΰηναι  * 7ία)  gj/rgv- 
6gv  jÎ  σωΙηρια·  μζτα  ταυτα  y ri- 
JV;  vfZtTO^svla  τα  ονομαΐα  y g^g/co- 
J'/St'.  o.'sr^ç  (Ρζίσται  oizûa  τα  g<2^g/- 
Tod'ia  σζο^ΐΊν  * oîo’; , Iv  T^  Opêçii 
n μαν'ια  S'i  ης  ίληφθη  y za)  ri  σωτη^ 
p^a  Sid  της  ζα^άρπως, 

4»  Eî'  μ\ν  èv  το7ς  ^'ράμ.ασι  τα 
^‘Tèreiaoi'ia  σύντομα  y η cPC  i^o^oiia 


^ Pour  Λ»  ri , Ms. 
2040. 

5 C’est-à-cüre  , qui 
rentre  dans  le  fait  par- 
ticulier. Cette  entre- 
prise étoit  d’eulever 


la  statue  :îe  Diane  , Sc 
de  la  transporter  à 
Athènes. 

4 Oreste  s’etoit  char- 
gé de  cette  entreprise 
pour  obtenir  Texpia- 

y certaine 
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îj  -certame  entreprise  , qui  est  hors  du 
général.  Pourquoi  cette  entreprise  ? 
Cela  est  hors  de  la  fable.  “ Il  y vient, 
55  il  est  arreté  , & au  moment  où  il 
>5  alloit  être  ' égorgé  par  sa  sœur  , il 
55,  est  reconnu  par  elle  , soit  comune 
chez  Euripide,  ou  plutôt  comme  chez 
Polyidès  , parce  qu’il  s’écrie  : 55  Λία. 
55  sœur  a été  sacrifiée  , je  vais  donc 
35  Vétre  aussi  : ôc  cette  exclamation  le 
35  sauve  35.  Après  cela  on  remet  les 
noms  , on  fait  les  détails,  qui  doivent 
tous  être  propres  au  sujet , comme 
dans  rOreste , sa  fureur  maniaque , qui 
le  fait  prendre , & son  expiation , qui  le 
sauve. 

4.  Dans  les  Drames,  les  détails  sont 
plus  courts,  & plus longs  dans  les  Epo- 
pées. L’Odyssée  , par  exemple  , prise 
dans  le  général  sé  réduit  à deux  mots  : 

tioji  ée  son  parriciée,  ries  : ce  qui  n’est  plus 
& la  délivrance  des  du  sujet  de  i’îphigénie; 
tourmens  que  lui  fai-  en  Tauride, 
soient  éprouver  lesFu- 

Partie  L G 
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τύτοις  fMiyuUVêTct} , τγ\ς  yc&p  OJ^ucr^ 
(T^'ictç  μηιρ^ίς  ο Xoyoç  îçiv  * Α’^οΛ- 
μ^ντος  Τίνος  Îrn  ττολλά  , 7y  Trc&pcù- 
φυλα,τΊ okivH  ύτπ)  rS  UoasiJ^mog  ^ 
7ί^  μονπ  οντος  îTi  όΐ  rp  oizoi  ^τως 
êp/6vrù)v  3 à)TS  τ<ά  ρ/ρίιμαΤ6ύ  υ^ο 
μνατίιρων  kvcùAiaTCîi^cij  3 τοί^  viov 
h^iêHAêve^cij  3 αυτός  άφηινίιτα/ι 
ρχ^ζιμ.αωύς  3 αναγνωρισας  τινας  ^ 
αύτοΊς  l^MfÂpoç  3 αυτός  μΧν  \σω^ 
6ί?3  Sis^^îipe.  το  μ\ν 

ύν  /Λοί/  Τ8ΤΟ  3 τα  cPC  ίλλα  Ι^ι/· 
σο^ία. 


ώΆ  RI  s ΤΟΤΕ,  147' 
Un  homme  esc  absent  de  chez  lui 
35  pendant  plusieurs  années  : il  est  per- 
33  sécuté  par  Neptune  5 de  maniéré  qu’il 
35  perd  tous  ses  compagnons , & reste 
55  seul.  D’un  autre  coté,  sa  maison  est 
j3  au  pillage  j les  amans  de  sa  femme 
55  dissipent  son  bien  , & veulent  faire 
55  périr  son  fils.  Cet  homme , après  des 
55  travaux  infinis , revient  chez  lui , se 
35  fait  reconnoître  à quelques  amis  fi- 
35  deles , attaque  ses  ennemis , les  fait 
35  périr , se  rétablit  dans  son  premier 
55  état  35. Voilà  le  fonds  de  l’action,  tout 
le  reste  est  détail  ou  épisode· 


PoÉTiquE 

K E P A Λ A I Ο N ,ζ'. 

n?p)  ^'ξ(72ως  za)  λυσζως  της  Ύρα-^ 
yùjàiciç:, 

1.  EsTi  cTs  ττάτης  Ύραγ(^^'/ας  y 

ro  μ\ν  ύ,Βσίς  ^ ro  JÎ  Κΰσις , rà  [Λν 
%^ù)Sêÿ  ^ ZCCJ  Îv/€l  iûrù)ùùî/  Tfoxxà- 
νας  M S'eaiç  * ro  λοι^-ον  y n λυσις, 
J^Pîyfjù  cTs  Siaiv  μΧν  îf)  tw  âp· 
'jQ]ç  μίχρι  τ^όΤΗ  'ζ μ^ρπς  , ο %χαΙον 
éÇiv  y \%  ‘é  fj.îrciQci'iv<l  ΐ]ς  ^ύτυχι^ο'* 
Averi  y οϊ  y rw  άττο  Ίης  dpyîiç  της 
μΛταζίτίως  μίχρι  rsAiiç'  ôjû'^ep  h 
rcf!  Αυΐζύ  "ζ  ©BoS'êzrH  y S'iatç  μΧν  y 
ràrî  ττΐ^ΰ^ραχμίνα  y 7^  v\  ύ TTctiJ'rê 
λη4μς  * λυσις  cTg  ^ n d-^iro  ^ alrici- 
σμως  V B-ctvdrs  μ^χρι  rS  Τ6λ'8ς. 

2.  Ύ ραγω^ιας  e^g  il  A îiedi  τξσ·^ 
ΦχρΆ  y roaccvrcc  y dp  zcù  ra  μίρ^ 


h'A  k T s T ο T E, 
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CHAPITRE  XVII. 

Suite  des  conseils  aux  Poëtes,  Nœuds 
& dénouemens. 


x.D  ANS  toute  Tragédie  il  y a iin 
Nœud  & un  Dénouement.  Les  obsta- 
cles antérieurs  a Faction  , &:  souvent 
une  partie  de  ce  qui  se  rencontre  dans 
Faction  , forment  le  nœud  : le  rests 
est  le  dénouement.  J’appelle  Nœud 
tout  ce  qui  est  depuis  le  commence- 
ment de  la  pièce  jusqu’au  point  précis 
où  la  carastroplie  commence,  & Dé- 
nonemeiit  , tout  ce  qui  est  -depuis  le 
commencement  de  la  catastrophe  jus- 
qu’à la  fin.  Ainsi  dans  le  Lyiicée  de 
Théodecte  5 le  nœud  est  tout  ce  oui 
a été  fait  avant  & jusqu’à  la  prise  du 
jeune  homme  inclusivement,  Scie  dé- 
nouement est  depuis  l’accusation  de 
meurtre  jusqu’à  la  iin. 

X·  Nous  avons  dit  ci-dessus  (Chap^ 
G iij 
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* M 5 TTi^ÀîyfAvîi  3 τα 
ολΰν  iç)  TT^pi^irna  dvotyvœpKnç . 
η éi  3 TTa^ŸiriVJi  , οΐον  , oîts  A’/cj;·- 
ης  ol  Ιξ/ον^ς  \ ii  Jî  , 
cîoi'  5 et!  Φβιωτ/€Ρζς  6 ΥΙΐίλΐυς  ^ . 
Tû  cfs  rsretprov  ομοίλον  ^ y oîov  y ctire 
Φορ?ί/Λ^  ^ npo^îîflaJç  ^ oo'c&  Iv 
ah]  ....  MaA/çût  fÀv  ùif  ûi^cti^rcù 
Su  τΓΐΐρασΒ'αι  * û S\  y roi 

^.iyiça  y 7^  ττλύςα  y άλλως  rs 
ως  νυν  συζοφανΊπη  ττοιητάς . 
yîyovorcùv  y dp  ΐίαθ’  Îzaçov  μ^ρος 
dyaêSv  ποιητών  y rS  iJiai 

dya^S  άζι^σι  τ ίνα  ύ^ΐρζάλλίΐν, 

3»  ^'ιζοίΐον  ο\  TpetyeoSiatf^ 

άλλην  7^  την  αυτήν  λiy^ιv  ύό\ν  Ισως 
rd  μυ^ω  y tSto  Jï  y ών  η αύτη  ττλο-^ 
ζϊι  7^  λυσις,  Πολλο)  é%  ττλίζαντίς 

* Ajax  SÎ  tuoit  iui-  tueux  , Sc  ami  des 
même  j Ixion  étoic  ac»  Dieux, 
îaché  à sa  roue.  ^ Le  Ms.  2. 1 17  portç 

^ Pelée  3 Prince  ver- 


ΐί*Α  R 1 s T ο T ΐ.  i^r 
ïo.)  qu  il  y a quatre  especes  de  Tragé- 
dies : rimplexe  , qui  a reconnoissance 
& péripétie  , la  Pathétique , comme  les 
Ajax  & les  Ixions  ; la  Morale , comme 
les  Phtiotides  &c  Pelée  ] enfin  la  qua- 
trième 5 qui  est  simple  ôc  unie  , com- 
me les  Phorcides  Sc  Promethée , Sc 
tout  ce  qui  se  fait  aux  enfers.  Le  Poëte 
doit  tâcher  de  réussir  dans  ces  quatre 
especes  ^ ou  du  moins  dans  le  plus 
d’especes  qu’il  lui  sera  possible, dedans 
les  plus  importantes  : cela  est  néces- 
saire, aujourd’hui  sur-tout,  que  le  pu- 
blic est  devenu  diilicile.  Comme  on. 
a vu  des  Poctes  qui  exceiloient  chacun 
dans  quelqu’un  de  ces  genres , on  vou- 
droit  aujourd’hui  que  chaque  poëte  eut 
lui  seul  ce  qu’ont  eu  tous  les  autres  en- 
semble. 

■ 5.  On  ne  doit  pas  dire  d’une  piece 
qu’elle  est , ou  n’est  pas  la  même 
qu’une  autre  piece  , quand  le  sujet  esc 

G iv 


I Ç1  Po  É T 1 Q z/  s 

3 λυ^σι  τίαχως  * cfg/  ê%  àû 

zpûTÛcrûcc/, 


4.  Xpfi  cTg  3 O'tsTgp  épnyai  ttoX^ 
λάζις  y 3 é.  [Λ  τΓΟίΐΊν 

fW^oizbv  Œvçim^  ^ pctyca^oiv  . 
mroflXov  S\  Xiycù  3 ro  * 

ofoi/  îi  yiç  T rrç  Ιλια^ί'ος  ολον  ^oiû 
μυ^ον . izû  μίν  pS  S'ioi  το  μΐ]:ιος 
Χαμζίν^  rai  μίρη  το  ττρί^ον  μiy^-- 
èoç  * lî/  cTs  το7ς  (ί'ραμασ-ί  ^ ττολυ  tvcl^ 
ρΛ  τνιν  υττολΐΐ'^ίν  d^o.êasvi  . . σνμιΊο^ 
ê%  3 στο/  ητζρσιν  \λ^ΐΗ  ολν,ν 
7^  μη  Ky  μίρος  ^ ωσ^Βρ  EJp/^/Λ^ 
'NioSnP  5 ) τβ  μη  ωσ^ιρ 

A]yJ}Aoç  3 ί)  3 Η }ίΆζως 

άyωv\ζovrcιι  * ^ 

5 / / 

mrîŒBV  rp  ΤΗτφ  μονω^ 


4 L’iia  & l’antre  de 
ces  deux  poëtès  n’a- 
■voic  pris  qu’une  par- 
de de  rhistoire  de 


Niobé  , & de  celle  de 
Médée  5 011  les  cite 
comme  exemple  de  cç 
qui  doit  être  fait» 


i>'Jristote,  1^5 
te  même  , mais  quand  c’est  le  même 
nœud  &c  le  même  dénouement.  La  plu- 
part des  poëtes  forment  bien  le  nœud, 
ôc  le  dénouent  mal  : cependant  il  faut 
.réussir  également  dans  l’iin  de  l’autre. 

4.  Il  faut  bien  se  souvenir,  comme 
on  l’a  dit  souvent  , de  ne  point  faire 
d’une  Tragédie  une  com. position  épi- 
que. J’appelle  composition  épique  , 
cçHe  dont  les  épisodes  peuvent  formet 
autant  d’actions  , comme  si  quelqu-im 
s’avisoit  de  faire  de  toute  l’Iliade  uns 
seule  piece.  Dans  l’Epopée  , retendue 
du  poeme  permet  de  longs  épisodes  : 
dans  les  DramLes,!^  ne  réussiroient  pas 
de  même.  Aussi  ceux  qui  ont  voulu  re- 
présenter le  sac  de  Troie  en  entier  , ôc 
non  quelqu’une  de  ses  parties,  comme 
Euripide  a fait  dans  sa  Niobé  & dans  sa 
Médée,  ou  comme  Eschyle,  ont-ils  vis 
tomber  leurs  pièces , êc  manqué  le  prix, 
C’e§c  cela  $eul  qui  a fait  tort  à Agatïioxi. 
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^ . Έν  cil  τα7ς  TTipirwiTitaiç , 
h ro7ç  ârsrAoiq  ττράγμασι  , ς^οχ^οί’’ 
ζονται  ών  βύλονται  , 3'ciυμΆç£ς 
rpc&ÿ/zoÿ  yâp  tSto  , κα)  (ρ/λώθρί^- 

fZtTOÿ  . %çi  Jg  ΎΗΤο  3 orc&ÿ  ο 

ftgi/  3 /ctsTiè  TTOVTipiciç  cTg  3 Ιζα^ίΐτη^ 
6^3  ωσ^ΐρ  ^'ισυΦοζ'  tlûu  h àvS'pûoç 
μ\ν  3 âô'ntog  cTg  3 nrlri^.  Îçi  fi 
rüro  étoç  3 ωσ^ύρ  Ayà^côv  Xiy<l^ 

ufoQ  'β  yhêCT'S’cèi  τΓολλά  7rcipc& 

\ » / 

TO  îr4.QÇ, 

G,  K'si)  r p^opèv  d's  fê?  v^têrO"· 

λαύΐν  ifj·  ύποιιρίτων  3 μοριον  if) 
7 8 0/\8  3 συvΰiyoùήζ^σ3‘ΰLί  3 μΛί 
oi^gp  -TT^p  JLvpji^'if  ] 3 âX?C 
TTc&pa  ^οφοχλΰ  * to7ç  Ji  λοί7Γο7ς 
râ  aS'ouîva  8 μάλλον  rS  μυ^π  ^ w 
άλλης  Ύ pûiy^fiuç  îçi'  Λ’  o Ιμζ^ 
λιμοί  âfüŒi  3 ιτρωΤΗ  αρζα,ντος  AycL 
Qcùpoç  T8  TOiéru'  %c&i  roi  ri  Λβί:ρέ- 
ps/ 3 Ii  Ιμζολιμοί  ffîiv  3 11  ρησιν  \ζ 


D^jRlSTOTE.  1^:5 

5.  Dans  les  pièces  où  il  y a péripé- 
tie seulement,  ôc  dans  les  simples,  les 
Poctes  font  quelquefois  leurs  dénoue- 
mens  par  une  sorte  de  merveilleux  , 
qui  est  tout-à-la-fois  tragique  & inté- 
ressant : c’est  un  homme  rusé  , mais 
méchant,  qui  est  trompé  ; c’est  un  hom- 
me brave  , mais  injuste  , qui  est  vain- 
cu ; cela  est  vraisemblable,  parce  que, 
comme  dit  Agathon , il  est  vraisembla- 
ble qu’il  arrive  des  choses  qui  ne  sont 
point  vraisemblablés. 

6.  Il  faut  encore  que  le  Chœur  soit 
employé  pour  un  acteur  , &z  qu’il  soit 
partie  du  tout  j non  conune  chez  Eu- 
ripide , mais  comme  chez  Sophocle. 
Dans  les  autres  poctes,  les  chœurs  n’ap- 

.pardennent  pas  plus  à l’action  qu’a 
route  autre  tragédie  : ce  sont  des  mor- 
' ceaux  étrangers  à la  pièce.  C’est  Aga- 
’ thon  qui  a donné  ce  mauvais  exem- 
ple. Car  quelle  différence  y a-t-il  de 
^‘chanter  4^ s paroles  ptrangerjes  a une 

G vj 
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αλλΗ  êJç  ίλλο  αρμοτΊαν  y ti  1^5/ σο-^· 

iT/ûi/  ολον. 


ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ 

Πβρ/  Sictvo^iciç  μΛρων  ciurriç. 

..π  ΕΡΕ  μίν  èv  i/J  άλλων  licfif 

^ipnr^i  , λσι^'ον  <S\  '2îÇ’/  Ag^gâtiç  , η 
g}^g7t/ . τα  |tcgi/  Tiîî^ 

ê'i άνοιαν  το7ς  Ρητοριν^ης 
τ«το  yàp  ij'iov  μάλλον  Ιτίύνΐής  ^ 
ftgSocTy. 

2,  EV/  cTs  ra  }φ  ΎΥ\ν  ά'ιάνόΐαν 
Taura  y οσα  u^o  τ£  Aoÿy  cTg/  ττα^ 
ρασ%ΐΌασ^νναι.  μίρη  cTI  τάτων  y το 
τδ  a^oJ'iDivvvas  y το  λυαν  y f(^ 
το  τταθ^  τταρασζίυάζΐΐν  * οΓοί^  gAsot^  3, 
η çoêoVy  W opyh  y ο^τα  τοιαυτα.^ 
7^  ίη  μίγ^ος  , σμιαροτητα, 

λον  J%  5 or/  y ro7ç  ττρά^μασ^ 


RIS  ΤΟΤΈ:  î^f 


piece  5 ou  d’insérer  dans  cette  piece 
des  morceaux , ou  même  des  actes  en^ 
tiers  d’une  autre  pieee  ? 


CHAPITRE  XVII L 

Oes  Pensées  & des  Expressions, 


1.  Jusqu’ici  il  a été  question  des 
parties  constitutives  de  la  Tragédie 
11  ne  reste  plus  qu’à  traiter  de  l’élocu- 
tion & des  pensées. 

On  trouve  ce  qui  regarde  les  pen- 
sées dans  nos  livres  sur  la  RheroriquCi, 
à qui  cette  matière  appartient. 

2.  La  Pensée  comprend  tout  ce  qui 
s’exprime  dans  le  discours  , où  il  s’agit 
de  prouver  , de  réfuter  , d’émouvoir 
les  passions  , la  pitié  , la  colere  , la 
crainte , d’amplifier  , de  diminuer.  Or 
il  est  évident  que  dans  les  drames,  on 
use  des  mêmes  formes,  lorsqu’il  s’agit 

I Voyez  le  Chap.  YL  n®. 
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iP’  αυτών  uSm  Λ 7 χρίΐβ'α}  ^ 
or  αν  11  êAg^m^  ii  JVm , Iî  (aêyaAa  , 
Il  \i%Qra  d'in  τταραο-ΐνάζ^ν. 

Q.  Haï?^  rocrSrov  J^iaQsp^  5 on 
râ  fAv  JVi  QafiVîG'S'at  avîv  SiS'ar^a-- 
Aaçy  rd  d%  3 h rd  Aoycp , ù^o  rS 
?isyoproç  τταρα^ταυαζίο'Β-αι  ^ 
τταρα  r Aoyov  ysyvir^^ai  . r/  y)  av 
im  rS  /\iycvroç  Îpyov , si  φανοιτο 
fi  osa  3 7^  pin  âia  τ Aoyov. 

4.  Ύων  d%  τΓΐρ)  την  Aif.iv  h μίν 
\nv  uàçç  S-iOjp^iac  3 rd  β^ίιματα 
λί^'ίως  * d Içiv  hdêvai  rnc  υ^οκρι- 
ηζης  ^ 3 za)  rS  rnv  roiavrnv  ep^ûv-’ 
Ύος  dpp^irê/crovfTiÎjv  ’ ojov  r/  hroAn  ^ 
rd  ri  ivp(n-y  7^  J^iiiyncnç  3 7'^  âr^iAn^ 
rj  Ιρωτηης  3 âf^oy.piuiç  3 ii  n 
<£aAo  roi^rov.  Tlapd  5S  rnv  rérav 
yvœaiv  3 n dyvaav  3 ddh  ί)ς  rnv  ττοτητ 
X Voyez  Quinr.  I.  ii. 


î>^ARisTOTn.  liÿ 
de  rendre  le  terrible  , le  pitoyable  , le 
grand  , le  vraisemblable. 

3. ÎI  y a seulement  cette  diffirence^ 
que  dans  l’oraison,  l’art  ne  se  mon^ 
tre  point , Sc  que  sur  le  théâtre , celui 
qui  parle  , doit  parler  avec  tous  les  ap- 
prêts de  l’art , pour  rendre  son  élocu- 
tion extraordinaire.  Car  quel  seroit 
le  mérite  de  réîôcuîion  dramatique, 
si  le  plaisir  qu’elle  cause  , veiioit  des 
pensées  3c  non  de  rélocution  même  ? 

4.  Il  y a encore,  par  rapport  à l’ex- 
pression , une  autre  partie  à considé- 
rer , c’est  celle  des  gestes,  qui  accom- 
pagnent le  discours  ^ mais  elle  regarde 
principalement  les  maîtres  de  la  décla- 
mation. Car  c’est  à eux  de  savoir  avec 
quel  ton  Sc  queJ.  geste  on  ordonne  , 
on  prie  , on  raconte  , on  menace  , on 
interroge , on  répond , &c.  Qu’un  poète 
sache  ou  ignore  cette  partie  , on  ne 


ϊ6σ  PoÉTiqwE 
rsrJi'v  ΐ^ιτ'ιμγ,μΆ  Φ^ϊτάι  j o^r/ 

&:ζιον  a^sS'Y.ç . T/  pS  àV  T/ç  ύ^ολί^ 
ëoi  γμαρτγσΒ-αί  â Tlpœrctyopciç  l^zcr/- 
ημφ  ; or/  ivp(^iaS'cti  οΥοβΛρος  ^ ï^zèTh- 
rarli  ûfZtrm 

Mhiv  ueiê^i  B-eâ. 

To  pS  τΐΐ'λΐυσαι  (φ^σ}  ) τΐοιιϊν  Τί  fr 
μγ  3 ΐ^ίταί/ίς  %çî.  Λο  τταρίΐσ^ω , dç 
άλλης  ^ ^ ^ 7Γοαιτΐ}ΐης  οι^  Ο’ζωρημα,. 


ι>Ά  R I s T ο T i.  ΐώ 
peut  pas  liü  en  faire  un  crime.  Qui 
peur  reprocher  à Homere  , Comme  Ta 
fait  Protagore , d’avoir  commandé , au 
lieu  de  prier  , lorsqu’il  a dit  : Muse 
chante  la  colere  du  fds  de  Pelée  ? Car  5 
dit  - il  5 commander  , c’est  ordonner 
de  faire  quelque  chose  , ou  le  dé- 
fendre. Nous  ne  répondrons  point  à 
cette  critique  5 qui  ne  regarde  point 
Poésie. 
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ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  â'. 


Πίρ)  λίζίως  i(ç^  των  α,ύτης  μιρων. 

,.  Της  cPê  αττάσΐΐς  raS'* 

eç)  rct  μ$ρη  · çùî^ûov  ^ συλλαζν\  ^ 
σνν^ξσμος  y ονΰμ,α,  y ρΪΙμΰί  y ap6pov  ^ 
ΤΓΎωσις  y Xoyoç, 

2.  'Slrcip^ûov  μίν  év  \çi  φων)! 
άΛαίρίτος  y b ttS-^cc  J'g  , άλλ’ 
ττεφυπί  συνίτ))  yhîŒ‘^cti  (pœviu  ^ 
yctp  &ϊιρίων  ύο)ν  àSictipîroi  φω^ 
vcù  y ών  άί'ΐμ/ίΆν  ?àyù)  στο/νδΤοΓ. 
rvtç  Si  μίρη  y 'TQ  Tî  φων^ΰΐν^ 

TQ  ν^μ^φωνον  y ί^ωνον  \ %çi  S\ 

φωνίην  μ!ΐν  y Svèv  7rpoaêûÀr,ç  Îp^ou  Çôû^ 
vh  à)t3çi)V  y cîov  y ro  a Ί O ω . {yj.U 
Φωνον  Si  y T O μίτά  ττροσζολΐις  ί^ον 

C’cst-à  (lire  voyel-  muettes.  Cette  divi- 
les,  demi-Yoyelies  sion  est  philosophi?. 


X>"A  RI  s T ο T Σ. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  mots  3 de  leurs  parties  composantes^ 
& de  leurs  especes,  · 

I.  Dans  ce  qui  concerne  les  mots 
on  distingue  TElément , la  Syllabe  , la 
Conjonction  , l’Article  , le  Nom  , le 
Verbe  , le  Cas , enfin  l’Oraison. 

2.  L’Elément  est  un  son  indivisible^ 
qui  peut  entrer  dans  la  composition 
d’un  mot.  Car  tout  son  indivisible 
n’est  pas  un  élément  : les  cris  des  ani- 
maux sont  des  sons  indivisibles , & ne 
sont  point  des  elémens. 

Les  elémens  sont  de  trois  especes  : 
sonores  , demi-sonores ,,  non-sonores- 
Les  sonores  ont  par  eux-mêmes  le  son^ 
sans  avoir  besoin  d’articulation,  com«- 
me  âjô.  Les  demi-sonores  ont  le  son 

que  & complettc.  V.  la  M,  le  Presid.  de  Bros·»· 
Mec.  des  Langues  de  ses, Tomel.  Ch,  IIL 


ίύ^  PoETiqus 
Φωνΐίν  oîoÿ  y το  θ',  j^rap,' 

ίφωνον  cTg  ^ ro  ^ ττροσ^ολΐίς  na^ 
avTQ  μίν  ^(^^μίαν  ^χον  φά}ν)!ν , μ^ 
é'ï  ξχ^οντων  ηνα  φων)ιν  yivo^^o'/ 
d)iSŒTOÿ  5 όΪον  3 ^'0  y J ro  cT 
.T aura  cTg  S'ict^ip<l  βζ^ΐΐμ^ασ}  Ts  'tS 
στόματός  , τντΰ^οις  , (t  ^ασυτνίί^ 
^ίλοττίΐι  3 7^  μί]}ί^ί , βpaχυτlιί^ly 
%Ti  cTg  οζυττίΐί  y 7^  βαρυηίΐί  y ^ 

μίσω'  ών  %α^  ίν.αστον  i? 

τοίς  μίτρηίοΊς  irpoimi  d-êitjpûv, 

3.  Συλλάζ)}  Si  %στί  φαΗ·')ι  αση^ 

μος  3 συν^ίΐη  à^civki  ^α/ 

iy^ovTQç  , 7^  yap  το  yp  y cLviv  τη  et  y 
■ συλλαΟ]  έχ  içiy  άλλα  μζτα  τη  ce* 
otov  το  ypa  άλλα  é.  τπτων  3·^®- 
ργ\σαι  τας  άιαφορας  τίίς  μζτριγ^ης- 
lêaTL 

J’entends  par  ar-  par  l’impression  de  la 
îiculation  la  mocîiiîca-  langue  , du  paUis , d^es 
éon.  doAuee  âux  sous  dents  3 des  kvies , «a 
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Joint  à rarticularion,  comme  r.  Les 
non-sonores  ont  par  eux-mêmes  Parti- 
CLilation  sans  le  son  , & n ont  le  son 
que  par  un  des  elémens  sonores , com- 
me g J d.  Les  différences  de  ces  elé- 
mens 5 dans  leurs  especes , viennent 
des  confieiu'ations  de  la  bouche  , des 
endroits  où  ils  se  forment,  de  la  dou- 
ceur ou  de  la  force  de  l’aspiration  · de 
la  longueur  ou  de  la  brièveté  de  leur 
prononciation  j de  l’accent  grave  , ou 
aigu  , ou  moyen  , comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Arts  métriques. 

3.  La  Syllabe  est  un  son  non  signi- 
ficatif, composé  d’une  voyelle  & d’une 
muette  , gr  sans  a n’est  point  une 
syllabe  , avec  a c’en  est  une  , gra.  Les 
détails  sur  cette  partie  sont  encore  de 
FArt-  métrique. 

nn  mot,  des  organes  3 H définie  la  syÎ- 
de  la  parole,  c]ui  près-  labe  par  opposidoi^ 
sent  ie  son  , ou  l’ar-  aux  elémens. 
récent  en  son  passage. 
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4.  'Συϊ>ί^ΰσμος  cPê  ίση  φωΐΎι  ασν{«> 
μος  y i]  ère  ν.ωλυΐΐ  , ire  τγοιϊΊ  φω^ 
vh  μι^ν  afi^iûivrmm  , ez  ttKîîovcôv 
φωνων  τΓξφυζυΊαν  συντ'ί^^σ&σ.ί  , 
irn  των  άζρων  ^ ^ 1^)  iS  μβσ^  , 
μ)}  αρμοτ7ΐ}  ev  ^ρχ^  λογό  ^ nd'svoj 

65  ' \ c“  \ 5/  r,\  5/ 

αυτό  y Oiov  y μ^ν  y troi  y an  . v.» 
H φωιΐΊ  ασημ.οζ  y \z  ττλίίονων  μ\νφω-» 
νων  μίας  y σημανηζων  S%  y ttoîûv 
Tre^vzvla  μ/ιαν  φωνήν  4. 


«).  Apdpov  S'i  eçi  φωνή  άσημος , 
% Àoyy  ^ρχήν  y ti  ήλος  y li  Λορ/σ- 
μον  S'nKo'i'  o]ov  y rb  φημι  y zcti  r\ 
Trep)  y rà  άλλα,  li  ^ φωνή  aσnμoςy 
n ire  ζω?\.υα  y ire  ττοίύ  φωνήν  μιαν 
σημανηάν  y ez  TrÀeiovav  φωνων  ττβ- 


4 Aristote  confond 
li  conjonction  avec  la 
préposition  , qui  ef- 
fectivement ne  diffé- 
rent i’unc  de  lautre , 


qu’en  ce  que  la  prépo- 
sition a un  régime  , 
& que  la  conjonction 
n’en  a point.  Il  die 
que  la  conjonction 


όΆ  ri  s T ο T e»  1(^7 

4.  La  Conjonction  est  un  mot  non 

significatif , qui  112  donne  ni  n’ote  à 
un  mot  la  signification  qu’il  a , &:  qui 
peut  être  composé  de  plusieurs  sons. 
Elle  se  place  ou  au  milieu  ou  aux  ex^ 
trêmités  ; à moins  que  par  elle-même 
elle  ne  soit  faite  pour  être  au  commen- 
cement 5 comme  J mais.  Ou  , si  Γ011 
veut,  c’est  un  mot  non  significatif,  qui 
de  plusieurs  mots  significatifs  ne  fait 
qu’un  sens. 

5.  L’Article  est  un  mot  non  signifi- 
catif, qui  marque  le  commencementa 
ou  la  fin,  ou  la  distinction,  dans  le  dis- 
cours , comme  le  dire , les  environs , &cJ 
Ou  encore  , un  mot  non  significatif 
qui  peut  être  composé  de  plusieurs* 
sons,  qui  n’ote  ni  ne  change  rien  à la  si- 
gnification des  mots  significatifs,  & qui 

n’est  point  significa-  ports  fies  idées  , 
tive , parce  qu'elle  ne  non  les  idées  mêmes, 
signifie  que  les  rap- 


Χηο  P Ο È T I qu  Έ 

ΤΟ  %ara  το  , Ιν)  ^ w ττο/^οΊς  ^ 
ϋ)ον  άνύρω^ΰ/  3 νι  àÎvÙpCi}<zêr(^.  îi  (ί% 

\ \ e \ j>/ 

yMra  rct  v^ojcpjrsc  , ο/ον  zccr  gpaj- 
Tncr/v  3 îi  \^nct%ÎV  , ro  yctp  ΙβαΛ- 
σζν  3 γι  βά^'ίζΐ  3 ττΊωσις  ρ{ίματ@^  ^ 
Ttarci,  rcivrct  rà  g /Λ  Iç-/. 

5).  Aoyoç  cTg  (p&)rw  ^ σι;νθ6τΐΐ  σ}/- 
μανην^ϊΐ  3 îiç  σίί- 

μοίΐνΐΐ  rt  * 8 cL(^ctq  Xoy@o  Ικ 

C / \ 5 / / 

ραμα,των  J(^j  ονομάτων  avyzi/rai  * 
o/bv  3 ο tS  Άν^ρω<ζΐτα  ορισμος  * αλλ* 
lî^J'5;^gTfi6/  iviv-  ρ'ήμ.Άτων  îhcti  Xoyov. 
μ'ξρος  μίν  ro/  αύ  η σγ^μούνον  ίζΐί  * 
οϊον  \ν  rd βΰί^'ίζξΐ  Έίλίων  y ο 'Κλ^ων, 

ΙΟ.  Eîç  cTg  Içi  Xoyoç  (ί'/χως  * ti 
ο êv  σνμΆΐνων^  îi  ο ττλί/ονων  avvSir· 
μων'  qÎov  , îi  1λαί>ς  μ\ν  y συν^'ξσμω  ΐϊς' 
ο cTg  τ£  dvèpJ^ZÎrH  y rdiv  σ-ΐΐμα/ΐ'ζ/ν. 

7 Hcinsius  supprime  i'syÎr^iiv.  Le  Ms.  2117 
une  ii^ne  enriere  , (ie-  ia  conserve, 
puis  ;?Vf  juSi|a'à  ^ Dans  toutes  ce^ 


) 
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nieres  de  dire , rinterrogation , le  com- 
mandement 5 II  est  parti  j Partc^, 
Ceux-ci  sont  les  Cas  du  Verbe. 

9.  Le  Discours  est  une  suite  de  sons 
significatifs  , dont  quelques  parties, 
signifient  par  elles  - mêmes  quelque 
chose.  Car  tout  discours  n’est  pas  com- 
posé de  noms  & de  verbes,  comme 4a 
définition  de  riiomme  ; le  discours 
peut  être  sans  verbes  \ mais  chacune 
de  ses  parties  a toujours  sa  significa- 
tion particulière  ; dans  Cléon  marche^, 
Cléon  signifie. 

10.  Le  Discours  est  un  de  deux 
maniérés  : lorsqu’il  ne  signifie  qu’une 
seule  chose , comme  la  définition  de 
l’homme  , ou  qu’il  lie  entre  eux  une 
suite  de  mots  , comme  l’Iliade. 

(^éfîinrions,  Aristote  a différences  propres  de 
tOM  01  rs  conservé  le  chaque  espece.  Je  n’ai 
même  eeni  e , φανίι  , pu  conserver  cette  pré- 
voix  , son  y a.  mu  J â a cision  logique  dans  la 
.ajouté  par  degré  , les  traduction. 

H ij 
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K E Φ A Λ A I Ο N 


Γίδρ)  ονομοίτος, 

I.  Ονο'ματος  cTg  β/Λ  5 το 

jiMV  c&<ÎêrÀSy  * Λ , ο //.μ 

i)ù  arifMiŸOvrcêv  Gvy^îircti  , oîoî/  yn' 
το  J%  3 · Τ8Τ^  Je  2^6 

στήμα'ίνοντος  άσ'^μ^  * το  J'è  ^ e;c 
σν,μ^αίνοντων  avy^îircti.  Αι  cfC  âv 
Tpj^ASv  3 è Terpci^ASv  ovofj.ct  3 o/bi^ 
tJ  τΓολλα  των  'hliiyctAiCAirm  Epp^o« 
%cîhio%civ^oç, 

2.  K^ctv  cTs  ονομά  îçiv  3 ri  ?cJ- 
piot/  3 ri  yAZi^'d  3 lî  μ.ίτα,φορα  ^ μ 
7ίοσ'μος  ^ ίι  ττΐ^οι^μ'ίνον  ^ ίι  ΐ^ζτιη·^ 
Τύίμζνον  3 'ίΐ  υφ7\ρΐήμ.ξνον  3 ^ z^nAActy^^ 
μζνον, 

3»  Jê  Ktip/oi'ywèv3  ώ ;tpi?t'-» 
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CHAPITRE  XX. 


Des  differentes  especes  de  Noms,_y  & de 
leur  emploi, 

I.  Il  y a des  Noms  simples,  nommés 
ainsi , parce  qu’ils  ne  sont  pas  com- 
posés d’autres  noms  significatifs , com- 
me 7^ , terre  ; èc  des  noms  doubles  , 
qui  sont  composés  d’un  mot  significa- 
tif de  d’un  autre  mot  qui  ne  l’est  point, 
ou  de  deuxm^ots  tous  deux  significatifs, 
li  peut  y en  avoir  de  triples  , de  qua- 
druples , &c.  comme  l’Hermocafco- 
xanthus  des  Megaliotes  & beaucoup 
d’autres. 

a.  Tout  nom  est  ou  propre , ou  étran- 
ger , ou  métaphorique , ou  d’ornement, 
ou  forgé  exprès  , ou  alongé  , ou  ra- 
courci  , ou  enfin  changé  de  quelque 
maniéré. 

5 . J appelle  propre  , le  mot  donc 

H iij 
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T Cii  ÎvuC&çor  Υλωτία'^  é'i  y φ Înpor 
côçî  0ciî’eûO‘ü  y on  γλωτία';  jcJ- 
pjoîi  î)  Cil  <^υνΆτ)>ν  το  αυτό  y μ)\  τοΊς 
αύτοΊς  S'i,  το  yœp  'Zlyvvov  ^υ^ριοις 
μ\ν  χυριον  y ν.μίν  cTg  yXZrlct, 

4.  MsTa'popci  eTg  Ις-ιν  y ονομοίίος 
ctAAorp/8  Ι^ιφορά  y r d^o  yhag  î^) 
îiâOÇy  ^ Ci^O  îiàsç  ysvoç  y H Ci^'^O 
^îîS'hç  3 V!  y^ard  το  d'JciÀoyov. 

iYîym  ô\  y dwo  yspHç  μϊν  \<ûr\ 
Yidor,  y oTûu  y 

Nfiuç  üè  μα  ÿiê''  êV^j^ss, 

Xû  ycip  ορμύν  îçiv  Içdvcii  ri, 

À.<w-Q  udüç  J%  i^)  ysvoç  · 

H <^ii)  ^Jp;’  Oê'vTo-els  \(Β-λα  eopyê. 

Tb  ydp  μυριον  ττολυ  sçiv  y φ νΖψ 
dvr)  rS  ttoAAS  zsy^pyjrcti, 

A^’  iidsç  Ά ΐΤΰΊ  elSoç  · o/bî/3 

'Χ.αλκω  à-z^o  •^υχ^Ιιν  lpu<ras\ 

Ύάμνξν  άτ^ιφϊ 
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tout  le  monde  se  sert  dans  un  pays  ; 
ôc  étranger  , celui  qui  appartient  à 
la  langue  d’un  autre  pays.  Ainsi  le 
même  mot  peut  être  propre  Sc  étran- 
ger, selon  les  pays  , Sïgynon  est  pro- 
pre chez  les  Cypriens  , étranger  chez 
nous. 

4.  La  Métaphore  est  un  mot  trafts- 
porté  de  sa  signification  propre  , a une 
autre  signification  : ce  qui  se  fait  eiî 
passant  du  genre  à l’espece,  ou  de  l’es- 
pece au  genre  , ou  de  l’espece  à l’es- 
pece , ou  par  analogie. 

Du  genre  à l’espece  , comme  dans 
Homere  , mon  vaisseau  s’est  arrêté  ici  : 
car  etre  dans  le  port  est  une  des  ma- 
niérés d'être  arrêté. 

De  l’espece  au  genre  : Ulysse  a fait 
mille  belles  actions  j mille  pour  beau-* 
coup. 

De  l’espece  à l’espece  : il  lui  arracha 
la  vie  j il  lui  trancha  la  vie  : trancher 

H iv 

Λ ^ 


Poétique 

Evrcivdci  yàp  ro  μίν  Ipvirccj-y  ταμ^Ίν*' 
ro  cTs  ΤΆμΐΙν  ^ \pO.acn  upiizèv  · άμψω 
yccp  αφ^λΰν  r'i  Wi, 

To  J%  dp'cÎAoyov  λίγω  ^ orav 
ομοίως  to  d'eurepot/  ττρος  ro 

ττρωτον  5 ro  riraprov  ττρος  τ^ο 
τρίτον,  ipû  ycip  clvr)  rS  J^eureps  ro 
Terccprov  y fi  dvr)  'ζ  Τίτα^ρτΗ  ro  cTgt'- 
Ύζρον  ^ Kû&)  hiore  ττροπΒ'Βασιν  dv&* 
é Àîyîi  ττρος  o \çî  ' Àêyoû  cTg  ^ oTov  3 
ομοίως  φιίλ’ή  ττρος  Διόνυσόν  ^ 

}(ΦΙ  άσ^)ς  ττρος  Αρην  * Ιρΰ  τοίνυν 
τ)ιν  drTÂjiofij  Çid?ùiv  Αρΐω·ς  ^ ΐ(^ 
rh  φίαλψν  3 da^Îû-id'ûL  Δ^ιονυσπ  . ίη 
ομοίως  "iyîi  êOiTîrgpùÎ,  ττρος  νιμ^ραν  ^ 
y^p^Ç  Trpoç  βίον . êpêî  τοίνυν  tÿîv 
êcr^êpi^y  3 yi^pως  \]μΐρα.ς  * y^j  ro  yn^ 
pac  y iŒ^ipctv  βίπ  * ti , Έμτίτζ^^ 

iToJtAKçj  dvapiaç  βία.  Ένίοΐς  Αί 

* Bacchus  est  à sa  coupe , comme  Mars  à 
son  bouclier. 
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êc  arracher  sont  Γηη  pour  l’autre  , ôc 
signifient  également  ôter. 

Par  analogie  , quand  de  quatre  ter- 
mes le  second  est  au  premier  ce  que  le 
quatrième  est  au  troisième  , & qu’au 
lieu  du  second  on  dit  le  quatrième,  dé  au 
lieu  du  quatrième  le  second.  Quelque- 
fois meme  on  met  simplement  le  mot 
analogue  au  lieu  du  mot  propre.  Ainsi, 
la  coupe  étant  à Bacchus  comme*  le 
bouclier  est  à Mars  , on  dira  que  U 
bouclier  est  la  coupe  de  Mars  , & la 
coupe  J le  bouclier  de  Bacchus,  De  me- 
me le  soir  étant  au  jour  , ce  que  la 
vieillesse  est  à la  vie  , on  dira  que  le 
soir  est  la  viellesse  du  jour  ; & la  vieil· 
lesse  J le  soir  de  la  vie  ^ ou,  comme  l’a 
dit  Empedocle  , le  coucher  Aq  la  vie» 
11  y a des  cas  où  il  n’y  a point  de  mçt 
analogue , & toutefois  celui  qu’on  em- 
ploie n’est  pas  moins  employé  par  ana- 
logie : par  exemple  , répandre  du  grain 
sur  la  terre ^ semer  : quoiqu’il  n’y  ait 

H V 
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%çiv  ovo^ct  ^ΐΐΐμίνον  ro  dvuAoyov^ 
αλΧ  ùJÎÿ  Yirlov  ομο^ίως  λίχβτ^σίταί  ^ 
cîov  3 ro  ro^  zotpr^'ov  μ\ν  άφιεναι  y 
G^i'ipîiv  ' ro  S\  ry}v  φλόγα.  d<Ztro  rS 
riXls  y ανώνυμον  * αΛλ’  ομοίως 
rSro  ττρος  τ νιλιον  , το  cr^é/peip 
ττρος  τ Ttap^ov , Λο  upyirai 

Σ'Ζΰ-ίΙ^αν  B-ioxiltçuv  φλόγοί. 

Eri  d%  rd rpo^cû'rérôù  rr.ç  μίτα^ 
φοράς  xpyiSrai  ;(μ)  άλλως , ττροσα^ 
γορζΰσαντα  το  αλλοτριον , αητοφη·^ 
σαι  των  ο\)ΐύων  Τί  * oHov , 2/  rh  dr^U 
άα  u^wot  φιάλην  y μη  Αρ^ως  αΛλ’  άοι-> 
νον 

«Ç.  Tïi^oiny^êvov'àê  \çiv  y ο ολως 
μη  ζαλάμβνον  υ^ζίτο  τινων  y αυτός  tU 
S'irai  ο τΓοιητης , άοχιΊ  γάρ^νια 
τοίαυτα  * οΪον  , τα  τάρατα  y Έρνυτας^ 
ίΐ^ί  τον  hpsay  Apnrîipa. 

^ Ce  seroit  ici  le  d’Ornement , Κοηκα^^ 
Uett  deplaçç;:içsiti(?îs  Le  Ms,  iP4o. 
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point  de  verbe  pour  exprimer  Γαοάοη 
du  soleil  répandant  sa  lumière  , on  a 
dit  le  soleil  semant  sa  divine  lumière  5 
parce  que  l’action  du  soleil  répond  a 
l’action  de  semer  du  grain.  On  peut  en- 
core user  autrement  de  cette  sorte  de 
métaphore,  en  joignant  au  mot  figuré 
une  epithete  qui  lui  ôte  une  partie  de 
ce  qu’il  a au  propre  : comme  si  l’on  di^* 
soit  que  le  bouclier  est , non  la  coupc 
de  Mars  j mais  la  coupe  sans  vin, 

5.  Le  mot  forgé  est  celui  que  le  pocte 
fabrique  de  sa  propre  autorité , 3c  dont 
avant  lui  personne  n’avoit  usé.  Nous 
en  avons  plusieur^s  qui  semblent  de 
cette  espece  , comme  Hernutas  pour 
kerata  j Arêter  pour  iereus. 


la  lacune.  Textus  1 1 5 
deficit.  Victorius  pré- 
tend que  le  mot  «-jV- 
mç  signifie  ici  les  épi- 
thètes , ornat  epithe- 
ton J dit  Qjintilien. 
f)Iles  ornçnc  sar-coui; 


en  Poësie , oiî  quelque- 
fois elles  n'ont  d’au- 
tre fonction  que  celle 
d'orner , candida  nix  , 
fervidus  ignis , humi·^ 
dum  mare, 

H VJ 
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6,  Έ^.ΐ}ίητ€εμξνον  Si  Içiv^  ii  S(pn^ 

fii^fxevoVy  το  5 fxh  y \Sv  Qodvmvri 
scpoTêpù)  }ύζχρημΒΡον  Îi  ο\%ΐΐω  , w 
συλΧαζ^  Ιμύ^λημ^ίνη  * το  Si  ^ αν 
άφηρημίνον  fl  Ti  3 αύτΗ  , \(ziTîVjrîray^ 
μ/ξνον  μ/ΐν  * ohv  το  ττολίως  , ττολνιος  “ 
2(ΦΪ  το  YlnXi'iSü  ^ Tlΐίλΐj7άSξω  . αφη-· 

f ^ \ Λ.  \ \ Γ\~  'ν 

ρ^ΐμίνον  à s ’oiov  3 το  y^pi  ^τ^τοά  or 

Μία,  yt'ftTai  άι^φοτί^ίύϋ  <ίψ, 

y.  Έζî1λλcίyμêÿov  Si  Ις-ιν  3 όταν 
rS  ονομαζομ/ξνα  ^ το  μίν  }ictl αλύ^Έτη^ 
ΤΟ  ÔJ  TTjom  * οίον  το  j 

Ai^ilefoy  xara  /ίίαζίν  * 

, άίΐ)  τδ  cTg^ioy. 

8 . Er/  τ^ι^  ονομάτων  τα  μίν  αρ-^ 
ρίνα  3 τά  S\  Βά'\λΐα  ^ τά  S\  μίίαζυ. 
Æ^ppeva  μίν  3 οσα  Τίλΐυΐφ  ύς  το  j (É 

\ cl  ^ / 5 / / 

ρ 3 Oijit  δκ<  τατων  άφωνων  avyxîi·^ 
rai  * ταυτα  Si  Ις-ί  J'uo,  το  4 ?· 

Οίΐλξα  Si  3 ocres  SPC  τάν  φώνϋΒνΙων  ^ 
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6,  Le  mot  aloiigé  est  celui  oii  l’on 
met  une  voyelle  longue  à la  place  d’une 
brève  , ou  auquel  on  ajoute  une  syl- 
labe 5 comme  poleôs  pour  poleos  pe·^ 
leiadcô  pour  peleïdou.  Le  mot  racourci 
est  celui  auquel  on  ote  quelque  chose^ 
comme  cri  pour  crithé ^ dô  pour  domas 
ops  pour  opsLs  ^ comme  dans  l’exemple 
grec. 

7,  Le  mot  est  changé  quand  on 
en  conserve  une  partie  , & qu’on  y en 
ajoute  une  autre  , comme  dcxïuron 
pour  dexion, 

8,  Il  y a aussi  des  noms  masciilinSj 
des  féminins  & des  neutres.  Les  Mas- 
culins ont  trois  terminaisons  , par  n ^ 
par  r J parj-_,  ou  par  une  des  lettres 
doubles  qui  renferment  une  muette  ^ 
ps  jks.  Les  Féminins  en  ont  trois  aussL 
par  les  voyelles  toujours  longues  ê ^ 
O J ou  qui  peuvent  s’allonger  com- 
me a , de  maniéré  qu’il  y a autant 
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èiç  rî  ru  du  μΆκρά*  oîov  ύς  v ^ ^ 
ù>*  i(u^  των  Ι^ίηΐΐΐνομξνων  uç  u* 
cùçi  %u  avuSuUu  TTÀriês/ , sjç  oœu 
TU  uppuu  y TU  ^nÀîu  * ro  yup  4> 
^ ro  ζ y Tuuru  ίπν  * s/ç  o \ ίφωνον 
édh  ovoμu  ηλίΐΓία^  édl  ύς  φωιτ.ίν 
βρα^υ,  ΐ)ς  d%  το  i rpiu  μόνον  , μίλι^ 
%όμμι  3 T^èftiTîpi . ύις  dl  το  υ , vrivlî  * 
το  ττωυ  το  vu<^v  , το  yovv  5 το  à ο·* 
ρυ  y το  uçv . TU  dl  l\li]u^v  ύς  Tuv^ 

TU  y V 7^  σ. 
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de  terminaisons  pour  les  masculins 
que  pour  les  féminins  ; car  ps  &c  es 
se  terminent  par  s.  Il  n’y  a point  de 
nom  qui  se  termine  par  une  consonne 
absolument  muette, ni  par  une  voyelle 
brève.  Il  n’y  en  a que  trois  en  i meli^ 
commi  piperi  j cinq  en  u , poil  napu^ 
gonu^  dora  .y  astu.  Les  neutres  ont  pour 
teriliinaisons  propres  ces  deux  dei'nie·^ 
res  voyelles , <Sc  l’/z  & 1’^  5. 

l Voyez  la  Remaïquct 
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Λ/^  5 / 

ή'ίως  apsTif. 

1 . Ji\.E^SE02  dpi])]  5 σα^ΐ]  ^ 

^ μ)}  rct^îivhv  ihcti,  actQîçcirn  μ h 

Sÿ  gç“ii/  ri  i%  rm  ηυριων  ονομί'ψύν 

αλλα  rc&'ôTîivT]  ‘ 7Γcιpddîίyμct  cTg  w 

’^LXîoQcôflQr  ττοηισίς  y iî  'ΣΒ-îvU 

λα.  σίμν)]  dê  3 Ιζ(ζλλσ.τΊ iiŒct  ro 

idécü]r/2ÿ  3 îi  rdlç  ζΐνηίοΊς  ^ΐΐ'χ^ρν,μΐ-- 

VYi’  ζΐνιτίον  dî  Àsyù) , yXdrlctv  3 

μίΙα,ρορΆν  3 ifdj  Ιττ^ασιρ  > ^ Tfdv 
\ \ \ / 

TÛ  TTClpSÙ  το  7iupwv, 

1.  Αλλ’  αν  τις  ίμα.  â^ctilci  rd 
roioAjrct  7τοί)]σ\\  ^ îi  ώι^μ^  Îçcti  3 w 
βοίρζ^ίρισμύς  * dv  μ\ν  όμ  I;:  μ^Ίαφο-- 
pdv,y  dίvίyμ.ct'  \iv  S b ix,  ^Άωτίων 
βχρζαρισμος  ‘ amyptccjog  y Dtp  /îTîîs 
Άυτη  iç)  3 TO  3 ?dyov]c&  rcc  v^ï^cipyjov»· 
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CHAPITRE  XXL 

Qualités  de  Elocution  poétique» 


I.  L’elocution  poétique  doit  avoir 
deux  qualités  : être  claire  , & être  au- 
dessus  du  langage  vulgaire.  Elle  sera 
claire  , si  les  mots  sont  pris  dans  leur 
sens  propre  ; mais  alors  elle  n’aura 
rien  qui  la  releve  : tel  est  le  style  de 
Cléophon  & de  Sthénélus.  Elle  sera 
relevée  , & au-dessus  du  langage  vul- 
gaire 5 si  l’on  y emploie  des  mots  ex- 
traordinaires 5 je  veux  .dire  , des  mots 
etrangers  , des  métaphores  5 des  mots 
allongés  ^ en  un  mot , tout  ce  qui  n’est 
point  du  langage  ordinaire. 

2.  Mais,  si  le  discours  n’est  composé 
que  de  ces  mots  , ce  sera  une  énigme  ^ 
ou  un  barbarisme  continu.  Ce  sera  ^ 
une  énigme  , si  tout  est  métaphore  % 
un  barbarisme  , si  tout  est  etranger* 
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rst  5 àS'vvctjct  συνά'^Λΐ , Kctlà  μίν  Sÿ 
r)]v  rm  ονομείτων  σνν^Βσιν  ^ oÎûv 
rs  rSro  ττοΆσαι*  xctja  Ss  tïiv  ^ilcc- 
φοράι/  5 \ν^ξχίΙαι  * ofov  , 


Avê^p’  ê/Jô?  iTüp)  P(^uXk6V  tir  âvipt  KoXXy'o-oivlue 

^ rct  roiavra,  hu  ê\  rm  ')^λω'ΐ']ων 
0 βειρζζίρίσμός  . Λ’  ο dvc&r/sTtpa/ as 

TTCoç  'TiiTOiç.  To  Sv  μ'^  )ε^ιω1ικον 

TTOima  3 μη^ΐ  ra^mov , r.  yÀcorlay 
îî  μ.^ί! αφορά  , ο τιόσμος  , ica) 

ταλλα  τα  ^ιρ^μβνα  ζίόΐΐ  το  à ξ 
piov  y TW  σαφ^ΐΐαν» 


3·  Ούτι  Ιλάχις-ον  cTg  μέρος  συμ^ 
ζάλλον'^αι  ύς  το  σαφές  τ^ς  ?,εζεα)ς^ 
χα)  μη  )diCùjixov  y al  ετ^'ΐχίάσας  xoà 
àf^oxo^mas , Mai  \^aK>ayai  των  ovo^ 
μίτων*  dia  μ\ν  yap  '"ο  aλλωςίχ<{vy 
^ ως  το  jtvpiov  τταρα  το  ε1ω(ΐος  Aîyo- 
μενον  y τομή  Ίίιωΐιχον  τΡοιησα  * dia 
di  το  κοινωνύν  τδ  ε)ω<3'οτος  y το  οοη 
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Car  on  définit  rénigme  , le  vrai  sous 
l’enveloppe  de  l’impossible  : ce  qui 
peut  se  faire  par  la  métaphore  , 
non  par  l’arrangement  des  mots,  coin** 
me  : J^ai  vu  un  homme  qui  avec  du  jeu 
collolt  de  V airain  sur  un  autre  homme 

autres  semblables.  Le  barbarisme 
est  l’emploi  d’un  mot  etranger.  C’est 
pourquoi  l’on  en  use  sobrement.  L’E- 
locution poétique  sera  donc  au-dessus 
du  langage  ordinaire  par  les  métapho·* 
res  5 les  mots  étrangers  , les  epithetes 
d’ornement , & par  les  autres  especes 
que  nous  avons  indiquées  \ de  elle  sera 
claire  par  les  mots  propres. 

3.  Un  moyen  qui  ne 'contribue  pas 
peu  à relever  l’elocurion  , sans  la  ren- 
dre moins  claire  , c’est  d’allonijer  les 
mots  5 de  les  racourcir·,  d’y  changer 
des  lettres,  des  syllabes.  Comme  alors 
les  mors  n’ont  plus  leur  forme  usitée, 
ils  paroissent  extraordinaires  3 &'ce- 
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φίς  Îçûti.  Ως-δ  ορ^ως  '^lêysŒiV  oÎ 
ιμωί! êç  rd  τοίύτω  τροττω  tîiç 
^ict?à  zrs  3 τον 

•zroifflip  * ûîov  J Ένζλβω%ς  o àp^ctloq^ 
ως  p^iPiov  TTQiiiv  ^ û riç  <^ωσα  rzjîl·^ 
vîîv  Y}  Ιζαλλατ^αν  Ιφ"  ο^οσον 
XîTcii  3 αμφω  TTOihcraç  ^ h αύτγ  τη 
A«fgr  oîov 

Η r/ro(Xa^>}v  ùè'ov  MapsiB-avctêe  βα-^ίζονία» 

ZcÙ  3 

Οδϋ,  civ  y'  rov  Ικ,ΐΐνου  νουν  l^cÀÀiocpi^^ir^ 

Tû  μΐί'  HV  φαίνΐ^οίί  ττως  ^^ρωμζνον 
τ^ΗΎφ  rd  τρο^ω  3 yeXoJov . το 
μξτρον  3 xoiVQV  α^άνίων  W)  rm  μ.ί· 
ρων,  ^ y^p  μίΐζφορούς  yXcôrlctiç^ 
^ τοΊς  αλλοις  g’/Λσ;  χ^ρωμίνος  d^pî- 
^iS^3  ^ l^mjeTgç  1^)  rct  yîÀo7c&  ^ 

\ 5 \ ·>\  5 'Π  Γ\  ' 

το  αυτό  αν  c^^pyaaciuo.  ίο  âî  αρ·^ 
μ/οτίον  οσον  dutçspsi  των  Ι^ων  ^ 

^ Nous  avons  suivi  ^ Arisüote  cite  d ’a- 
îa  correction  d’Hein-  bord  TEpopce , parce 
sius.  Voyez  la  Rem.  cjue  c’est  k genre  de 
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j pendant , comme  ce  sont  toujours  les 
memes  mots , ils  conservent  leur  clar-* 
té.  On  a donc  tort  de  faire  aux  poëtes 
^ un  crime  de  ces  licences  , & de  les 
tourner  en  ridicule  sur  cet  objet.  Il  est 
bien  aisé  , disoit  Euclide  Tancien  , de 
I faire  des  vers,  lorsqu’on  se  permet  d’e- 
1 tendre  &:  de  changer  les  syllabes.  Eu- 
I clide  lui-même  a fait  l’un  & l’autre  , 
même  dans  la  prose.  (Les  deux  exemples 
ne  peuvent  être  traduits  ^parce  quil  s^  agit 
de  licences  propres  à la  langue  greque,) 
La  chose  seroit  ridicule , sans  doute , si 
cela  se  faisoit  comme  dans  les  exemples 
qu’on  propose.  Mais  il  y a des  bornes 
j*  ici  comme  partout.  Qui  hérisseroit  un 
j discours  , de  métaphores  , de  mots 
I etrangers  , sans  choix  & sans  mesure, 
j èc  pour  être  ridicule  , y réussiroit  cer- 


j poëme  où  il  entre  le 

i plus  de  ces  locutions 

I inusitées  , comme  il 

j le  dit  ci-après  , n^^.  6. 

j II  cite  ensuite  le  vers 


ïambique  , qui  en  use 
moins  (il  le  die  ibid  )Sc. 
dans  lequel  cependant 
ils  font  le  plus  grand 
effet. 


Î5)0  P ο É T t Q^u  Έ 
S’sce)ps/S'Ce> , dprίrIÔêμêVù)u  των  ovo^ 
μίτων  ΐ)ς  το  usrpov , xa)  Ιτΰ)  r^ç 
yXcûilriç  ^ W/  των  μεταφορών  ^ ^ 
l^)  Ί-ων  α?\λων  Ιι^ων  μίτωη^ύς  àv 
τις  T à κυριω  ονομ.αίω  ^ 7tcilidot  ori 
dÀrjëyj  ÀêyojUBv  . οΐον , το  cturo  Troiri-· 
actvl@^  )ΆμζίΙον  βΛ^υλΗ  Εορ/- 
y h ô\  μονον  ονομ.Ά  μίΐα^^ίος, 
άί!)  itvpie  ^ιωθοτος  , yXZilciv  * το 
φαινίΐαι  TcctÀbvyTO  cfC  evnXeg. 

Aoç  μ pS  h tcÎ Φιλοζ]}}  î^çlriaî  y 

Φοίγί^αιν» , « f^a  cru^>cus  IS-iet  %ο^ος, 

O d\  dvD  tS  i^rsi  y TO  S-oivdrcti 

Ku), 

Nüv  è\  μ eav  oklyùç  tî  >Ù  ^Tiê'uv’^  ^ 'ά,κΐκ^ς  ^ 

E’/  τις  Xiyîi  roi  7ivpici  μίΐα] ι^ζίς, 

Νϊν  μ É^v  fJiiK^oç  ri  àS  iviKcs 

κωι  y 

^iVpûV  àeiKiXiov  acçittiius  , oAsysiV  tî  τρατΓίζα)ΐ  * — 
AiÇpov  ^&ρτ6’ήρ^ον  Ks^oihiç  , (^iKpoiv  n rfisw  êi^ûsy» 

%ΰά  T O 5 

H’icyîç  βοόύ)σΊ'ί  * 

Himç  ^pàiCÿo-iy·. 
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taîn^menr.  Mais,  si  l’on  en  use  modé- 
rément , on  verra  , siir-roiit  dans  l’E- 
popée , combien  ces  locutions  font 
d’effet.  Qu’on  merce  dans  un  vers  les 
mors  propres,  a la  place  des  métapho- 
res , des  mots  etrangers , &:  des  autres, 
on  sentira  combien  ce  que  nous  disons 
est  vrai.  Eschyle  & Euripide  ont  ren- 
du la  même  idée  dans  un  vers  ïambique  ; 
celui-ci  n’a  changé  qu’un  seul  mot  : il  a 
remplacé  le  mot  propre  , par  un  mot 
etranger:  le  premier  a fait  un  vers  me- 
diocre, Un  ulcere  mange  mes  chairs EurU 
pide  a fait  un  beau  vers , Un  ulcere  cruel 
se  rêvait  de  mes  chairs.  Que  dans  les  vers 
ou  Homere  a mis  Ixlyoç,  ς , oÎKtKvçy 
on  mette  fnx-foç  · ou  dans 

un  autre  en  iroit  où  il  y a , Sc 

Ixlyriv^  qu'on  mette  Bc  ce  ne 

son:  plus  des  vers  : & ailleurs , qu’on 
dise  , Les  rivages  retentissent  ^ au  lieu 
Des  rivages  mugissent  ; quelle  difté-; 
‘ rence  1 
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Eri  cTg  ApsiQpceJ'rjç  c?Îl·  rp^e- 

ΐχωμω^'ΐΐ  , or/  il  «^Tg/ç  aj; 
îifWQi  h S'iciXiy^o}  y τύτοις  χρ^ν^  ‘ 
Tcùi  y oîov  ro  y ^côfxcirctiv  y αλ- 
λί  μη  A^o  cT ωματων  y ro  y σέ- 

Bîv  y zcù  ro  y iycû  J's  viv  y %ai  ro, 
Α.χιλλζΰΰς  TTspi  y αλλά  μη  Ilgp) 
Α^χιλλίως  y i(cij  οσα  άλλα  roiavra, 
iXia  yap  ro  μη  ej)  su  ro/ç  zvpwiÇy 
Troiîï  ro  μη  iSicoliTtov  h rn  Agfg/ 
a^avla  rà  roiavra,  hiilvo^  J%  rsro 
iiyvoii, 

«5.  Eçi  cTg  μξ'γα  μ\ν  rd  hiaçcô 
Ύων  ΐίρημίνων  ττρί^ονίως  ^pn.i^ai  y 
cTiTT-Aû/ç  ονομασι  y γλωτ^αις, 
ΐίολυ  eTg  μêyιçov  ro  y.î] αφορικον 
ναί , μονον  yap  rSro  y in  τταρ  αλ^ 
λ«  Içv  λαζύν  y ΐύφυίας  re  σνιμΐ7ον 
Ιτί  *.  το  yap  eù  μίΐαφξραν  y ro  ομοιον 
>3'êCe)pe7i'  eçi. 

6,  Ίων  ά\  ονομάτων  y τά  μίν 


d'Aristote,  19I 

4.  Il  y a encore  un  cerrain  Ariplira- 
dès  5 qui  a voulu  railler  les  Tragiques 
sur  ces  locutions  dont  personne  n’use 
dans  le  langage  commun  , lors  , par 
exemple  , qu’ils  écrivent  domatôn  apo^ 
pour  apo  domatôn  ^ sethen  egodc^ 
nin  5 Achilleos  peri  Sc  autres  phrases 
semblables.  C’est  précisément  parce 
que  personne  n’en  use  qu’elles  rele- 
vent l’elocution  ; & c’est  ce  que  cet 
Ariphradès  ignoroit. 

5.  C’est  un  grand  talent  de  savoir 
mettre  en  œuvre  les  locutions  dont 
nous  parlons  , les  mots  doubles , les 
mots  etrangers , &c  ; mais  c’en  est  un 
plus  grand  encore  de  savoir  employer 
la  métaphore.  Car  c’est  la  seule  chose 
qu’on  ne  puisse  emprunter  d’ailleurs. 
C’est  la  production  du  génie  , le  coup-- 
d’œil  d’un  esprit  qui  voit  les  rapports* 

6.  Les  mots  doubles  conviennent 
spécialement  au  dithyrambe  j les  mots^ 

Partie  I,  I 
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αρμοτίϋ  Τθ7ς  Λόι;» 
pZyMoiç  · Cii  J's  y?iZrlcôi , το7ς  vipce)'/- 
7ίο7ς  * al  Jg  μίΐαφορα)  , ro7ç  )αμ^ 
êîioiç  ^ (è  lî'  μ%ν  rdlç  ^ρωΊ%ο7ς  ά^αν·^ 
τα  y^pncFifxct  ra  αργ]μ.ξρα  * h cTs  το7ς 
)αμβύΰίς  ^ à'ia  το  ori  μάλίτα  λίζιν 
μιμ,ύ^αί  , ταυτα  άρμοτί^ι  των  ονο- 
μάτων 5 οτοις  3^  h Àoyoïç  τις  χρή-- 
σίΐαΐ'  Îç-i  τα  τοιαυτα  το  χυριον  , 
μίΙ αφορά  , ιιοσμος. 

ΓΙ?ρ/  μάΐν  ύν  Τ pay^àiaç  τΐίς 

SV  rd  ττράι^ΐΐν  μιμησίως  y Îçco  ^μ7ν 

C \ ^ 5 / 

i)t.afa  τα  ΐΐρ^ιμΛνα, 
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etrangers  à l’Epopée  , les  métaphores 
aux  poëmes  ïambiques  : avec  cette  dif- 
férence que  toutes  ces  especes  entrent 
également  dans  le  vers  héroïque  , Sc 
que  rïambique,  imitant  le  langage  fa- 
milier, ne  peut  recevoir  que  ce  qui  est 
employé  dans  la  conversation  , c’est- 
à-dire  le  terme  propre  , la  métaphore 
de  quelques  epithetes. 

C’en  est  assez  sur  la  Tragédie  , Sc 
sur  tout  ce  qui  a rapport  à l’imitation 
dramatique  des  actions. 

5 C’est-à-dire  , aux  ques , & aux  autres 
Poésies  mordantes  , du  même  genre, 
aux  drames  satyri- 


lij 
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ΚΕΦΑΑ/ΐΙΟΝ  ;φ\ 

Ilgp/  τν,ς  (Piriyniual ιπΐις  h μβτρω 

TToriÎlr/S.ç, 


I.  ΧΙεΡΓ  cTg  rr.ç  ^'ηιγίΐμαηζΐ^ς 
y μ§τρφ  μ.ίμΥιΠν^.ς  , or/  Sîl  cfir 
μυ^Ηζ  7taèà^îp  h rcûç  Tpayçùi^lctiç 
uvviçàvc^  ^'^αματηιύς  , μιαν 

ττραζίν  ολ'ήν  7^  rîÀuoJV , 'ί’χμσαν  dp-· 
7^  μίσον  Ύζλος  , /V  âa^îù 
ζωον  Ϊν  QÂoVy  '^οιη  rrjv  οικ/ιαν  rdovriv^ 
ύ^.λον  é.  μ^  ομοιας  ιτοριαις  ^ τας  συν^ 
èscr^iç  îivai , \ν  αις  dvdyzn  èy)  μ^ας 
ττράζίως  TroiîlS'ai  οί^λωσιν^  άλΛ’  L oç 
Xpovs  5 οσα  h η^τφ  συνί^η  ίνα  μ 
ττλίίας  3 ών  ίκας-ον  ^ ως  Îrvyîv  , Îyn 
ττρος  αλλίΐλα.  ωσ^^ρ  y dp  κατα  crir 

* Nous  avons  suivi  cier.  Victorius 
lâ  correction  deM.Drt-  /cop/W  rèi  sryv^îé^. 
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CHAPITRE  XXI  L 

De  la  Pû'ésie  en  récit, 

I.  C^uANT  aux  imitations  en  récit  &: 
en  vers  hexamètres , il  est  évident  que 
dans  ce  genre  , comme  dans  la  Tra- 
gédie , les  fables  doivent  être  dressées 
dramatiquement  , & renfermer  une 
action  qui  soit  une  & enriere  ; qui  ait 
un  commencement , un  milieu  , une 
fin  \ en  un  mot , qui  soit  un  tout  com- 
plet 5 comme  l’est  un  animal  \ & qui 
nous  donne  un  plaisir  d’une  espece 
particulière  \ sans  ressembler  aucune- 
ment aux  compositions  historiques , 
dans  lesquelles  on  est  obligé  , non  de 
se  renfermer  dans  une  action  , mais 
seulement  dans  un  temps , dont  on  ra- 
conte tous  les  evénemens  arrivés,  soit 
à un  seul  , soit  à plusieurs  , de  quel- 
que manière  que  ces  evénemens  soient 

1 iij 
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αύης  rir  h 'Σαλαμίνι  lyivilo 

vavficty^Ict  5 Kcù  *<5  h ^niî}\éa  Kixp- 

^'ίΐί'ον'ίων  μάχ^τ}  , ê(î\v  ττρος  το  ccv- 
το  ovvTîlvHacti  ΎΐΑος^’  &rcû  zcù 
îv  ro/ç  γ^ρονοις  hiorê  ylvî^ 

rai  3'àrspot'  μίτα  S^arspH  ^ ΐζ  ων 
h iSh  yhîrai  rsAcç  * σ;^δ  J^oi/  SI 
Ci  7Γθλ?.ο)  TTQinrœv  réro  ^ρωσι. 

2.  Δ/0  3 ωσ<ΐΒ'2ρ  ΐί<ΈτΰμΛν  ^ i.Sn  ^ 
raurn  Β-ίσ^ξσι^  à'j  φαΐ/er^j  Ομ:ιρ@^ 

N Tv  V*  . P f\\  \ ' / 

rrapa  air  αλλβς  τφ  μαό^  rov  _7fQ^ 
λίμον  %αί^ζρ  %·χ^οντα  apy)]V  τέ- 
7\ος  3 \rÂnyiipPivJm  ττοίύν  ολον'  λίαν 
ycôp  αν  μiyaς  , ύα  ΐυσυνο^®^ 
%μΐ?κλΐ·ν  %'jîc^ai  *'  w rt^  μîys^'ζi  μζ·* 
τρίάζοντα  %ararw‘^^λîyμîvov  rÿ 
7τοηα?άα.  νυν  Jl"  ίν  μ^ρος  ά^ολα-· 
Cm  3 s^èioroSioiç  ziypTirm  αυτών 
ττολλοίς’  ΰΐον  3 vsm  KaraAoy^  ^ 


Hergdoîe  les  traite  dans  le  meme  livre. 
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entre  eux.  Car  de  même  que  la  bataille 
de  Salamine  Sc  celle  des  Cartliaginois 
en  Sicile , qui  se  rencontrent  dans  le 
même  temps  , n’ont  nul  rapport  entre 
elles  J de  même  , dans  les  evénemens 
consécutifs  de  rKiftoire,  les  choses  se 
font  les  unes  après  les  autres,  sans  aller 
à une  même  fin.  Il  y a même  bien  deîJ 
poètes  qui  n’en  usent  pas  autrement. 

2.  Et  c’est  en  quoi  Homere  semble 
encore  divin  en  comparaison  des  au- 
tres.. Il  s’est  bien  gardé  de  traiter  la 
guerre  de  Troie  en  entier  , qiLoique, 
clans  cette  entreprise  , il  y eût  com- 
mencement & fin.  Le  sujet  eût  été 
trop  vaste  Sc  trop  difficile  â embrasser 
d’une  seule  vue  : Sc  s’il  eut  voulu  le 
réduire  à une  juste  etendue , il  eût  été 
trop  chargé  d’incidens.  Qu’a-t-il  fait  ? 
11  n’en  a pris  qu’une  partie , & a choisi 
dans  le  reste  de  quoi  faire  ses  épiso- 
des , comme  le  Catalogue  des  vais- 
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7^  άλλοιςιΒ^ΐίσθ(^ίθΐς  y οΪζ  ê'tctXcif^·*  \ 
Qàvîi  rriv  vrokaiv, 

3.  Oi  cPC  άλλοι  ivct  τΓΟίΗσι  y 1 
^ TTSp)  Îÿct  ^povQV  3 μΐΰίν  ττράζιν 
ΤΓΟλνμίρη  ' oîov  , ο ni  'Kv^picati 
ττοιησας  y rm  μηιράν  roi^  ’ 

yc&pSi/  su  μ\ν  Ιλ/aJûç  7^  OS'vosuctç 
fjfict  T pdy^cflci  TTomrc&i  Izctripctç  y 
Îi  fi'ûo  uO'di  * ht  cTg  lÎvfZirplûùv  y ττολ·^ 

Aût/*  7^  sz  rîiç  μιζρα,ς  Ιλίίζ^'ος  ττλίο^ 

ΟΖΤά)'  oToi/ y Ο^λόΟί/  ζρίσΐζ  y Φιλοζ·^ 

rkrnç  y ^ΐο^τολίμος  y Έ^υρύ^^ΰ-υλος^  , 
ΐίττω’χΐ'ίΰί  y Kizctivtti  y Ιλ/8  Υϋρσίζ» 

7^  A^O'^ABÇ  y ^Ët'iVÙÙV  y ίβ 

J^êÇ. 


i 

l 


1 
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seaux  5 5c  les  autres  morceaux  qui  ser- 
vent à etendre  son  pocme  <Sc  à le  rem- 
plir. 

3 . Les  autres  poëtes  se  sont  conten- 
tés de  prendre  ou  un  seul  héros  , ou 
les  evénemens  d’une  seule  epoque  ^ 
ou  une  seule  entreprise  composée  de 
plusieurs  actions , comme  l’auteur  des 
Cypriaques , & de  la  petite  Iliade.  A 
peine  tireroit-on  de  l’Iliade  d’Homere 
&c  de  son  Odyssée  un  ou  deux  sujets 
de  Tragédie.  On  en  tireroit  tant  qu’on 
voudroit  des  Cypriaques  , & huit  au 
moins  de  la  petite  Iliade  , le  Jugement 
des  armes,  Philoctete  5 Néoptoiemea 
Eurypyle  , le  Mendiant , les  Lacédé- 
moniennes , la  Prise  de  Troie  , le  Re- 
tour des  Grecs,  le  Sinon , les  Troades.. 
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ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  zy. 

Έίΐΐτο^οίίας  ττρος  T pc&y^J'jay  cPjsipo- 
pa  3 û ττως  TÙyiiv  yph  ra  ^svcPti. 

I.  Bti  cTi  rà  rctvr^  cTg? 
%yîiv  Tiiy  Έ! ^or^oàcùv  Ύ pcty^c^Ia . 

è yap  ^ f]  Trî^Xîyfiivw  , n 

èQjzky  3 il  τΓίώίίΤίΐύιν  Λ7  ùvdi  * 
μξρ^  3 ίζω  μΛλο^Οί'ίας  o^bùjç  , 
râurci  . 7^  yap  ττίρι^ΐταων  cTg/^ 
dÿsiypà)pi(7êcé)v  ^ ττα^Ϋΐμίτων  " in 
ràç  dic&'jolctç  7·^  riiv  Xi^iv  iyjiv  zcL·· 
λως  * οϊς  i^cinv  Ομίΐρος  ziypTircii  ^ 
7^  ττρωτος^  Ιζανως.  K^i/  yàp  7^  rm, 

f e / ' / C ·<:,Τ 

ΤΓΟίΐΐμίΆτων  è'zanpov  συνίςψζίν  , w μ 
Ιλ/£&^3  dfÎcTÀsv  (â  ττοώ'ίί] izoVy  y\  j 
cîicL  7rî^^vX%yfj.îV&’  ζΐ'^σ^νωριας  yap 
Λ0Λ83  ΎΓρος  dî  r^roig  /És^u 

é,  diayoi^  Trdvrcùç  v^spSêÙ\rrzi. 
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CHAPITRE  ΧΧίΙΙ. 

-Oifference  de  l'Epopée  & de  la  Tra- 
gédie. 


I.  L’Épopée  a encore  les  mêmes 
especes  que  la  Tragédie  ; car  elle  est 
ou  simple  , ou  implexe  , ou  morale  > 
ou  pathétique.  Elle  a les  m.êmes  par- 
ties composantes  , hors  le  chant  «Sc  le 
spectacle.  Elle  a les  reconnoissances  & 
les  evénemens  rragicjiies  : enfin  elle  a 
les  pensées  & les  expressioris  non  vulé 
gaires.  Homere  a employé  tout  cela 
le  prem.ier  , & cie  la  maniéré  conve- 
nable. La  fable  de  l’Iliade  est  simple 
&:  pathétique  : celle  de  l’Odyssée  est 
implexe  , morale  , remplie  de  recon- 
noissances d’un  bout  a l’autre  j à quoi 
il  faut  ajouter  les  pensées  & les  expres- 
sions, que  ce  pocte  a à un  degré  dont 
persomie  n’a  approché.  , 

I vj' 
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2,  A/a(pgp2/  cTg  Kcù  Ttctrâ  rg 
ç-ClŒiCûÇ  ro  f/moç  V\  E^O^OUCC  y 7^ 
To  μίτρον,  rS  μΧν  iv  μγιτιαςορος 

νος  ζ/ρημ^ος  , S'vva^'cn  y dp  S'il  συ-^ 
vopaoùicti  r\v  dpp^rji'  7^  ro  rêÀoç,  %m 
cP\d  âv  ΎΗΤΟ  y î)  rm  μ\ν  ctp^oLioù^ 
ixdrlkiç  ai  συς-άσας  uîv  , ττρος  τδ 
το  ττλτ^^ος  των  Ύραγω^ιων  των 
uç  μίαν  dzpoacriv  τι^ίμίνων  τταρΐΐ^ 
%oiiv, 

3.  d\  , ττρος  το  i^îTiTîlvi^ 

^αι  το  , ττολν  τι  ιί  EWo- 

mOi'ia  idiov  3 Sîd  το  h μ\ν  tÏÏ  Τρα^ 
χω^/α  μγι  ΐν^ίχΐ^'αι  αμ.α  ττρατίο^ 
μίνα  ττολλα  μιμύωαι  , dÀÀa  το 
iTsh  τ^ς  o'jcnvîiç  Tca)  των  υ^οζριτων 
μέρος  μονον,  h 3 τη  Έ^ο^οιία  y did 
το  dii\ymiv  îhai  y Iç)  ττολλα  μέρα 
αμα  ττοιεΊν  ττεραινοβ^α  y ών  ο/« 
κε/ων  οντων  , αυζεται  ο tS  ττοιήμα^ 
τος  oy>çQç . üçt  τητ  ^ίχαν  το  dycù^ 
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2.  Mais  l’Epopée  diftere  de  la  Tra- 
gédie quant  à l’etendue  , & quant  au 
vers.  Nous  avons  parlé  ci-dessus  de 
son  etendue  , &c  nous  avons  dit  qu’il 
faut  pouvoir  en  embrasser  à-la-fois  le 
commencement  & la  fin  d’une  seule 
vue.  Ce  qui  se  fera  si  les  fables  sont 
tiu  peu  moins  longues  que  celles  des 
anciens  : si  l’on  tâche , par  exemple,  de 
les  renfermer  dans  la  durée  de  ce  qu’on 
joue  de  tragédies  en  un  jour, 

3.  L’Epopée  a , pour  etendre  sa  fa- 
ble , beaucoup  de  moyens  que  n’a  point 
la  Tragédie.  Celle-ci  ne  peut  pas  imi- 
ter à-la-fois  plusieurs  choses  différen- 
tes , qui  se  font  en  même  temps  en  di- 
vers lieux  J elle  ne  peut  donner  que  ce 
qui  se  fait  sur  la  scène  par  les  acteurs 
qu’on  voit.  L’Epopée  au  contraire  ^ 
étant  en  récit,  peut  peindre  tout  ce  qui 
est  d’un  même  moment , en  quelque 
lieu  qu’il  soit  , pourvu  qu’il  tienne  ai» 
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6ü]/  ΐ)ς  ^ (t  ro  μΐ-> 

ταζαλλζίν  TOP  dytiiovrct  ^ (t  h^nŒo-- 
SiSv  άνομο wiç  Ι^ασοά'ίοις  . το 
ομοίον  rayv  ττλνρ^ν  ττοιΰ 

τας  Tpayc^àiaç. 

4·  1 Ο dê  μίτρον  το  f^pù}/K.OV^  Ά'Ζίφ 
Ύϊ\ς  τΓΐίρας  νιρμ.οσίν . ύ yàp  τις  h 
^λλω  ην)  [ΛΒτρω  <ί^ii1y7lμotrmyίV  μ^ 
[Μήσίν  ΤΓΟίοΙτΟ  ΐ]  Ιν  ΤΓΟλλοΙς  y izWpe- 
<^ίς  άν  ÇûiiVGiro  . το  yàp  tpùù’hùov  y 
^αα^μωτα] ον  byzœSêçcÎl ον  τψ  με^ 
τρων  \çi , Λο  yAcôTlaç  ΐ(μή  μίΐαο^ 
φοράς  <àiyîTci!,  μ,άλις-^  * ττίριτ])]  yàp 

Μ άmy'ήμctriyά\  μίμΐΐσις  άλλων, 
Τΰ  ά\  )α.μζηίον  7^  τίτράμζτρον  , κ/- 
νητι%ά  ■ το  μΧν  3 opyViÇiyàv  * το  ά\  , 
7rpctà]i7tQv . sr/  cTs  άτο^τίΓωτΒρον  si 
μιγνΰοί  τις  αυτά  , ωσ^ΐρ  Xût/pif- 
μ.ων . SŸo  ύάΐ)ς  μ.α^ιράν  σΰς-ασιν  \ν 
μλ?νω  Ti'îy^QUviiîV  3 Μ Tcè  ί\ρωω  * αΛΛ’ 
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sujet  : ce  qui  la  met  en  état  de  se  mon- 
trer avec  magnificence  , de  transpor- 
ter le  lecteur  d’un  lieu  â un  autre  , ôc 
de  varier  ses  épisodes  d’une  infinité  de 
maniérés  ; Sc  par-là  de  prévenir  la  sa- 
tiété qui  naît  de  l’iiniformité  ^ & fak 
tomber  les  Tragédies. 

4.  Le  vers  héroïque  a été  donné  à 
l’Epopée  d’après  l’expérience.  Tout  au- 
tre vers , soit  mêlé , soir  sans  mélange., 
seroit  déplacé  chez  elle.  Le  vers  héroï- 
que est  le  plus  grave  & le  plus  majes- 
tueux des  vers.  Aussi  n’en  est-il  point 
qui  soutienne  mieux  que  lui  les  meta- 
phores,&  les  mots  étrangers.  Car  la  nar- 
ration epiqiie  est  de  toutes  les  poésies  la 
plus  hardie  dans  son  style.  Levers  ïambi- 
que  ôc  le  tetramêtre  ont  plus  de  mouve- 
ment. Celui-ci  est  plus  dansant , l’autre 
plus  actif.  En  les  mêlant  , comme  a fait 
Chérémon  , ils  séroient  encore  moins 
supportables  dans  l’Epopée.  Aussi  per-» 
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u^ofJLiv  3 durh  Y\  φυσις  Λ- 
é'ûiû'Mt  ro  άρμοτίον  αύτΏ  S'icupû'- 
e-d'cti, 

*),  Ομηρος  cTê  ΰίλλύί  rg  ττολλά 
αζιος  ίτταινίΊ^αι  , }y  on  /^o- 

νος  των  ττοιητων  èn  àyvoîl  ο cTs? 
ΤΓΟίΐΊν  αυτόν  . αυτόν  yap  τον 
ΤΓΟίητην  ^xàyiça  Xsyav  * a yap  îçî 
κατζ  ταυτα  μι/αητης·  oi  μίν  ièv  ίδΛ- 
Aoi  5 ctJro/  μΧν  cT/  oAb  άyωvιζov- 
Tai  3 μιμπνίαι  cTg  oXiya  oXiyd’^ 
%iç  . 0 cT'g  o^jya  φροιμιασάμ^νος  y 
ivèuç  e/o'ayêi  âvJ'pa  y ri  yυva7}ia  y If 
άλλο  Tl  11 30^3  ùMv  dliSn  3 

%p^ovr  nGoç. 

6,  Ag7  èv  Iv  Tcûç  ^pay^^^ 
d^iaiç  TTOiilv  Tû  ^'avμaçov  ^ . μάλλον 
€^1  ivoi^Îjai  h TÏj  Έ^ο^οάα  το 
aXoyov  y d'i  o συμζαινίΐ  μάλι^α  το 

’ Âierveiileux  est  ici  pour  surprenant  y inat^, 
tendu. 
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sonne  ne  s’est-il  jamais  avisé  de  faire 
un  pocme  d’une  certaine  etendue  , en 
autre  vers  que  l’heroïque  : nous  l’avons 
dit  5 la  nature  même  a fait  connoître 
quel  devoit  être  son  partage* 

5 . Homere , admirable  par  tant  d’au·- 
très  endroits  , l’est  encore  en  ce  qu’il 
est  le  seul  qui  ait  bien  su  ce  qu’il  de- 
voit faire  ccm.me  pocte.  Le  poëte  étant 
imitateur  , doit  parler  lui -même  , le 
moins  qu’il  est  possible  j car  aussi-tôt 
qu’il  se  montre  , il  cesse  d’être  imita- 
teur. Les  autres  se  montrent  par-tout 
dans  leur  poëme  , Ôc  ne  sont  imita- 
teurs que  de  loin  en  loin  , & pour  des 
instans.  Homere , après  un  mot  de  pré- 
paration , fait  aussi-tôt  parler  soit  un 
homme  , soit  une  femme , ou  quelque 
autre  agent  caractérisé  : car  chez  lui 
nul  personnage  n’est  sans  un  caractère. 

6.  La  Tragédie  doit  etonner  par  une 
sorte  de  merveilleux.  L’Epopée  ^ pour 
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Β-αυματον  , Λά  το  μ)]  opSv  ζ}ς  rcv 
ττράτΐ οντΰί . τα  TTêp)  rh  Eje- 

τορος  SiCà^iv  giZêr/  cDiîimç  ovrct  ^ yi· 
λο7α  àv  φανζ^  * oi  μ\ν  Ιτωης  « 
J^icozoi^îç  3 ο cTè  άνανίυων  . h cTg 
το7ς  %<Ί^ΐθΊ  3 λαν^άι>ξΐ . το  Js  θ-αο- 
μοίςον  3 kJ'J  · σημύον  cTg  * Tra^rgç 
^αρ  TTpoç-iS^mç  aWar^gAAycT/i'  fôç 
'χαριζομίνοι, 

7.  cTg  μ,αλίτσ.  Ομβρος 

û cfir  αλλ'<^ς  Asyîiv  ως  Λ7. 

«ç-i  J'c·  τίτο  TrapaAo^Joyaoç . dlovlcii 
p.0  arop/îy^o/  3 orav  mai  ονίος^  ji 
μ'svl·ί  3 roJ)  yhilcti^  ds  το  vçîpov  îçi  y 

Kci)  TO  TTpQTêpOV  îiVûti  y Yi  yivîdjctL 

tSto  cTg  Iç"/ 

TO  TT'p^roî'  4-^*^^^  * io  \ rJr« 

Ovloçy  àvuym  îhaiy  v!  y^vi^aiy  h ':τρο- 
^ûvcti , Λα  pS  TO  diShai  rSro  άλν,-- 

èîç  Oî'  3 7ΓcιpcιλQyίζî^  γ\μ^ων  v\  4'^Al^  3 
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etonner  encore  plus  , va  jusqu’à  l’in- 
croyable y parce  que  ce  qui  se  fait  chez 
elle,  n’est  point  jugé  par  les  yeux.  Par 
exemple , Hector  fuyant  devant  Achille 
seroit  ridicule  sur  la  scène.  On  verroit 
d’un  côté  les  Grecs  immobiles  , & de 
l’autre  Achille  leur  faisant  signe  de  s’ar- 
rêter : mais  , dans  un  récit , cela  ne 
s’apperçoit  point.  Or  ce  qui  est  mer- 
veilieux  , plaît.  C’est  par  cette  raison 
que  tous  ceux  qui  racontent  , grossis- 
sent les  objets , pour  faire  plus  de  plai- 
sir à ceux  qui  les  ecoutenu 
\ 

7.  C’est  encore  Homere  qui  a mon- 
tré la  maniéré  de  faire  passer  le  faux  ^ 
par  un  sophisme  , dont  voici  le  prin  ^ 
cipe.  On  croit  sans  peine  , lorsqu’ime 
chose  est , ou  arrive  ordinairement 
après  une  autre , que , si  celle-ci  est,  oit 
est  arrivée  , l’autre  doit  erre  aussi , ou 
erre  arrivée  y or  cette  conséquence  est 
fausse.  Elle  l’est  de  même  quand  on 
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7^  το  TTpSroy  ως  ον . ττροωίρ^Ίά'ωι  rî 
Su  dSm^ciJct  ùy/orct  , μάλλον  « 
SvVCtjS  7^  Îmi^OLVa. 


8.  liiç  rî  λογπς  ^ μη  avi^içoti^cif 
lîC  μοίρων  άλoyωv  ^ ίλλοί  μωλις-α,  μ, 
μη^\ν  ίχΐΐν  âλoyov  ' ύ é%  μ}}  , %ζω 
^ μυ^ΐυμαΙ ος  , ωσ^ΐρ  OSÏ^hç  το 
μη  ùSîvcti  ττως  ο Καίος  d^îOavîV’ 
άλλω  μη  h rd  ^ράμαΐι  , dcr^îp  h 
lî?\îyj]pç&  oi  rà  IloSiût  ^ d<wciίy■iλ^^ 
λονίΐς  * n h Μ.υσο7ς  y 6 Αφωνος  ^ îtù 
T^îyidç  ύς  inv  'Μ.υοΊων  η/^ων.  Ως 
Tî  το  λίyîiv  on  dvnpnlo  âv  o μυ^ος  y. 


^ Alyaç  a ici  le  mê- 
me sens  que  pi B-»?  : 
^ey«?  autem  videtur 
Pic  appellasse  corpus 
fahuL·.  Victor. 

^ Ces  Jeux  n’avoient 
été  insticués  que  cinq 
cens  ans  après  la  mort 
dOresre,  & on  disoit 
dans  la  pièce  ^uO- 


reste  y avoir  été  tué 
en  tombant  de  son 
char, 

^ . On  n’a  aucune 
idée  de  cette  piece. 
Victorius  suppose  que 
cet  homme  ne  pailoic 
point  de  peur  de  se 
faire  recouaoitre  à sa 
parole· 
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conclut , de  la  première  à la  seconde, 
parce  que  la  seconde  souvent  n’est  pas 
une  suite  nécessaire  de  la  première. 
Mais,  ayant  vu  que  la  première  étoit, 
nous  en  concluons  machinalement  que 
la  seconde  est  aussi.  Au  reste  , il  vaut 
mieux  employer  l’impossible  qui  pa^ 
roît  vraisemblable , que  le  possible  qui 
ne  le  paroîtroit  pas. 

8.  Il  faut  non -seulement  que  les 
fables  soient  composées  de  parties 
toutes  fondées  en  raison  , mais  que 
nulle  part  il  n’y  ait  rien  d’absurde  , 
sinon  , il  sera  hors  du  drame  , com- 
me l’ignorance  d’Œdipe  sur  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Laïus  ; ôC 
jamais  dans  le  Drame  , comme  dans 
l’Electre,  où  l’on  parle  des  Jeux  Pythi- 
ques  j Si  dans  les  Mysiens  , où  l’on 
fait  venir  de  Tegée  jusqu’en  Mysie  un 
homme  qui  ne  parle  point.  Mais  sans 
cela,  le  poëme  n’avoir  pas  lieu.  Excuse 
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yîÂû7ov , If  dpp^yjç  yctp  h o€i  arniça-· 
^cii  roiHtièç'  àv  J'I  -S*?  5 â Qctivific&i 
ivÀoycûTîpov , sv^^îS^ctt  ctro^ov, 
E^g)  ^ ra  %v  O^Ajs/a  ixoyct^  rc6 
gxfiicr/t'j  éyç  άνζτιία^ 

^r.Àov  àv  ysvoilo  , g/  aura,  φαύλος 
ΤΓΟι^ίΙ'^ς  τΓοιησζι . νυν  <S\  το7ς  αλλοις 
aya^olç  ο τΓΟί^ίΙνις  ΐμφανίζΐί  ^ Ψ.^ΰνων 
το  arof^ov,  TS  cTs  λίζΐΐ  S'î7S'iamQ‘^ 
η7ν  h roiç  àpyo7ç  μξρ^σι , μί]Τΐ 
iS/Jio/Çj  μί]Τΐ  J'iavoiili}to7ç,  α<^οζρυ^- 
Τΐΐ  yàp  ττάλιν  ί\  λ!ίαν  λαμ^ϋΰ'ρα  λίζις 
τα  Λ 3 ^ τας  (^^ανο'ιας. 
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ridicule  ; il  n’y  avoir  qu’à  le  composer 
autrement.  Mais  on  en  tire  de  gran- 
des beautés.  Si  cela  est  , on  pourra 
employer  même  l’absurde.  Si , dans 
l’Odyssée  , l’arrivée  d’Ulysse  en  Itha- 
que 5 où  tout  est  hors  de  vraisemblan- 
ce 5 eut  été  traitée  par  un  poète  m.é- 
diocre , elle  seroit  insoutenable.  Mais 
Homere  y a répandu  tant  de  charmes , 
que  l’absurdité  disparoît.  Cet  exemple 
apprend  aux  poètes  combien  ils  doi- 
vent travailler  les  endroits  foibles , qui 
ne  fournissent  ni  tableau  de  mœurs  , 
ni  pensées.  Mais  aussi  quand  il  y a des 
pensées  &c  des  mœurs  , un  style  trop 
brillant  les  obscurcit.  , 
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ΚΕΦΑΛΑΙΟΝ  xf. 

Πδρ/  ττροζλΐΐμάτων  ^ λυσσών  , m 
ΤΓοσων  η <t  ττοίων  αν  ih. 

Περγ  cTg  . ττρο^λΫ^μάτων  λν^ 

σίων  3 1%  τΓοσων  rg  %cù  ttoic^v  âv 
éSm  ut]  3 ώώΤδ  ^τΐω^ίσι  yiv’oir  àv 
Çavspov. 

I . Έ^ΐ)  yap  \çi  μίμ{'ΐ)]ς  o ττοιη-* 
r\ç  3 ωσ^ζρ  àv  ri  ζωγράφος  »i  tjç 
άλλος  ζ)}ίονο^ΰΐος  y άναί%η  μιμζΐ- 
^ai  3 τρίων  οίΐων  τον  άριύμον  y ζν  η 
άζί.  ?!  γαρ  οΪα  ν\ν  y i Wîv  y μ oio,  φασι 
^ àoruzl  y ti  oja  zhai  àzl, 

Ταντα  c/[’  ζΐςαίγζλλίΙ ai  zupios 
λζζζι  y ri  é γλωτ7a}ςy  é μίΙαφοραΊς, 
^ ΤΓολλά  Tfà^n  Tviç  λΐζζως  îçi,  àU 


^'ομζν  yàp  ratira  Τΰ7ς  ττοη^αις. 

Π\.\.  / 55e  5\5Λ 

ρος  Q τΗΤΟίς  w αυτγί  opho/nç 
CilAPiTRE 
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CHAPITRE  XXIV. 


Oes  Critiques  & de  la  manière  d^y 
répondre, 

1^0  U s parlerons  ici  des  Critiques,'' 
sur  quels  objets  elles  peuvent  tom- 
ber , & de  quelle  manière  on  peut  y 
répondre.  ‘ 

i'.  Puisque  le  Poete  est  imitateur 
ainsi  que  le  Peintre  & tout  Artiste  qui 
figure  5 il  faut  de  ces  trois  choses  Tune, 
qu’il  imite  les  objets  tels  qu’ils  sont 
ou  qu’ils  étoient,  ou  tels  qu’on  dit 
qu’ils  sont  & qu’ils  semblent  être , ou 
tels  qu’ils  devroient  être. 

Cette  imitation  se  fait  par  les  mots , 
ou  propres , ou  etrangers,  ou  métapho- 
riques , ou  changés  de  quelques  - unes 
de  ces  maniérés  dont  on  accorde  le 
privilège  aux  poctes. 

Outre  cela,  il  n’en  estpas  de  la  Poésie 
Partie  /»  K 
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èç)  ^ TTOÀihmç  rtiç  Trotté hJs 

άλ?ύΐς  Tê^VŸjç  Tfoirilnmç,  Avrvi.ç  cTg 
-2^  ΤΓοίϋΙιτίΐς  îî  αμαρΙία.  γι  μ\ν 

ystp  7ici(Î  aurh  , îÎ  cTg  }φ  συμζΐζγ,- 
%ος.  î)  μάν  ^ ττροδ/Λβτο  μίμί]σα<^ 
zoLT  άί'νναμίΆν  ^ , αυτ^.ς  γι  αμαρ- 
τία’ ύ Λ ΤΟ  TTpoeÀsS'ai  μ.Υ!  ορ^ως  y 

χατα  σνμΐβΐήκ.ος  ’ άλ?κα  του  Ιτίτ^ον 
αμφω  τα  (^ΐζίά  ττροζ^ζλίηιοτα  y ίί  το 
}ùaB'  hiàçm  Τζ-χνΆν  άμάρΙτιμα  , oîoVy 
το  γφ  )α  τρηίγιν  y Iî  άλλγ]ν  τίχ^νην  y μ 
άίί'υναΙ a TTîTs-oiii] ai  ’ Ύαυτ  ùvy  οτίτοΊα 
αν  h y 8 }ία^  Ιαυ%ν,  £1ς  τί  cTg?  τα 
îTd'i] ίμΜμαίαΙν  το7ς  ττροζλίιμασιν  Ιζ 
τύτων  Ι^ισζο^^ίΐα  λυΐΐν. 

2.  Ποίίίτον  fMV  ydp  αν  τα  ττρος 
ciurhv  ΤΥΐν  Tsy^vViV  ά<ί'ννα1α  τη^οίΐΐ^ 
Tai  ^ y γ]μάplrj^ai.  αλλ' ορθ^Ζς  sp^oi  y 

^ A'hva^Me/.,  impuis-  l’auteur.  À‘è'ôvu]o^y\m- 
sauce  > défaut  de  ca-  possibiliré  elle  se  lient 
pacité,  de  talent;  elle  du  côté  de  l'objet, 
se  tient  du  côté  de  ^ Aristote  repienant 
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comme  de  la  Politique  ou  des  autres 
arts  qui  n imitent  point.  ^ En  Poésie  il 
y a deux  sortes  de  fautes  : les  unes  qui 
tombent  sur  la  Poésie  meme  , les  au- 
tres qui  ne  tombent  point  sur  elle.  * St 
la  Poésie  a entrepris  d’imiter  ce  qu’elle 
ne  peut  rendre , la  faute  tombe  sur  elle. 
Mais,  si  c’est  l’objet  qui  a été  mal  choi- 
si, ce  n’est  plus  sur  elle  que  la  faute 
tombe.  Par  exemple, si  on  a fait  lever  à- 
la-fois  les  deux  pieds  droits  à un  che- 
val qui  galope  ; si  on  a péché  par  igno- 
rance dans  quelque  art , comme  la  Mé- 
decine , ou  autre  ; ou  qu’on  ait  peint 
ce  qui  etoit  impossible , rien  de  tout 
cela,  de  quelque  maniéré  qu’il  soit,  ne 
tombe  sur  la  Poésie.  Avec  cette  distinc- 
tion, on  répondra  à la  plupart  des  criti- 
ques. 

2.  Premièrement  donc  si  la  chose 
employée  par  le  poète  n’étoit  pas  possi- 
ies objets  de  critique,  nier, 
qu’il  vient  d’indiquer,  * Voyez  les  Rc- 
commence  par  le  der-  marques. 

K ij 


220  Poétique 
ξ}  Tvy^^avoi  5 Τίλπζ  ii  cîutiiç  . το  pS 
ΤΒλος  e/pn'^  ohv  y g/  ύ'τά)ς  Β^^λΐίζ7/- 
ζωτίοον  y I?  civt))  y yi  άλλο  ττοιύ 
ρος . 7Γαρα(^ίίγμ·α  ·Α  ^Έζ]ορος  Λί^- 
ί;ις  \ Ε’/  μίρΙοί  το  rsλoςy  ίι  μa,λλQVy 
τ!  Ϊ]Ί^ον  Ivîôiyilo  υ^άρχζίν  , 
rm  TTip)  τάτων  rsy^vyjv  y ί^.μΑρΙτί^  ηζ 
ορ^ως.  Λ7  yap  y g/  hc^s^ilc&i  y ολως 
μ.ρ,σαμν,  ¥.μ.αρΙηάαί, 

3*  Eri  ΤΓΟτίρων  Igv  το  άμ.άρτη·^ 
μα,  y των  ζα]α  την  Τξ^μην  y η zaj^ 
άλλο  συμ.ζΐζϊ\:άς'  %λcι^Qvyàpy  ύ 
f,ài  iiS'îi  on  %?KCt(poç  Β’ηλξία  yjpa7c& 
'Jz  %χΐΐ  y n si  zcίZΰμJμrirωςίypa4-s. 

4.  npbç  Sï  THTûiç  \av  ΐττίΐιμα- 
raj  y OTL  û%  άληΒτ  * άλ?ϋ  oîa  Λ?  · · 
cîov  'Σοφοζλης  ίφη  ^ αυτός  μΧν  o1sç 


3 îiiad.  Y,  105. 
Cet  exemple  explique 
la  pensée  d’Aiistore. 
Achille  courant  avec 
toute  la  vitesse  possi- 


ble , ne  pouvoit  faire 
de  la  tête  un  signe  qui 
pût  être  compris  de 
toute  l’armée  greque. 
Cependant  il  falioit 
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bie  dans  l’art  dont  il  parle  , c’est  une 
faute.  Cependant,  si  cette  faute  a con- 
duit l’art  à son  but,  si , par  exemple  , 
elle  a rendu  revénement  plus  piquant, 
soit  dans  l’endroit  même  où  elle  est , 
soit  ailleurs  y elle  peut  s’excuser  : la 
poursuite  d’Hector  en  est  un  exemple. 
Toutefois  si  le  poè'me  avoir  le  même 
eÎÎet,ouà-peu-près,en  suivant  la  marche 
ordinaire  de  l’art,  la  faute  ne  seroir  plus 
excusable , parce  que  toutes  les  fautes 
doivent  être  évitées,  quand  on  le  peur. 

3 . On  examinera  ensuite  si  la  faute 
est  dans  ce  qui  appartient  à la  Pocsie 
même,  ou  dans  ce  qui  lui  est  étranger. 

Car  c’est  une  bien  moindre  faute  d’avoir 
ignoré  que  la  biche  n’a  point  de  cor-  ^ 
nés , que  d’avoir  mal  peint  une  biche 
avec  des  cornes. 

4.  Si  on  reproche  au  poe'te  de  n’a- 
voir pas  peint  les  objets  comme  ils 

pour  la  suite  du  poë-  tuer  Hector  fut  poul- 
ine , que  riioiuieur  de  Achille  seul. 

K iij 


lit  P ο έ T I q UE 

S'il  TTOiûv  y TÎvpi7riJ^r,ç  Jg  oloi  ù^t, 

cTi  0 ταυτ\\  λυτίον. 

E/  cTg  μγί<ί'ίτ^ύ}ς  * on  πτω 
Ç'Ciaip*  ohv  rei  τηρ)  S^iCûP  * Ισως  ydp 
irî  βξλτιον  srce)  Xiyîiv , ir  dXyjd'n  * 
tôAA’  %rvyîv  ^ y ωσ^ΐρ  Λίνοφανΐΐς, 

6,  Α’ΛΛ’«  φΆσι  rddî  * Ισως  cTg  a 
βίληον  μ\ν  * λΑΛ’  Ητως  ΰγιν  y οΪον 
râ  τηρ)  των  οττλων  y 

Έγχ,ΐΰί  α-φιν 
Οξβ’  £?r'<  (ΤΛΙΙξίύΤ^ξΟ^, 

οντω  y dp  roTê  \νσμιζον  y ωσ^ίρ  ^ 
‘νυν  lAAt'p/û/. 

y.  Tîip)  Jg  Ta  καλώς  îi  μ)ι 
Afôç  3 ί)  ilpYircti  Tivi  y ri  ττ^τΓρακΙα/  , 
a μονον  σΜττΤίον  ύς  αυτό  το  τη^ 
7Γpayμivov  y Ιι  ΐ)ρτ/]μ^νον  y βλξττονία 

^ Cest  sans  la  con-  nous  ne  pouvons  le  sa^ 
lîoîrrequ’onparledela  voir.  Les  vers  de  Xe- 
divinicé.  Nous  en  par-  . nophaiie,  se  trouvent 
Ions  selon  nos  idées,  dans  Sext,  Eirsp.  page 
Si  par  hasard  ce  que  iSo, 
nous  disons  est  juste  y 
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sont  ; on  dira  qu’il  les  a peints  comme 
ils  dévoient  être.  Ce  fut  la  réponse  de 
Sophocle  5 en  parlant  de  lui-même  Sc 
d’Euripide.  On  peut  en  user  dans  l’oc·^ 
casion. 

5.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  raisons 
n’est  reçue.  Dites  que  c’étoit  l’opinion: 
comme  dans  .ce  qui  regarde  les  Dieux, 
Ce  qu’on  en  dit , n’est  peut-être  ni  le 
vrai  3 ni  le  mieux  ^ du  moins  on  ne  le 
sait  pas  , comme  disoit  Xenophane. 

6.  Ce  n’est  pas  l’opinion  commune  ? 
Ce  n’est  pas  le  mieux  ? Mais  c’est  le 
fait  : comme  lorsqu’on  blâme  Elomere 
à' iwolndiZj  leurs  piques  étoieut fichées  en 
terre  : c’étoit  la  maniéré  de  ces  peu- 
ples 5 comme  encore  aujourd’hui  chez 
les  lllyriens. 

7.  Quant  â ce  qui  de  voit  ou  ne  de- 
voit  pas  être  dit , ou  être  fait  3 il  ne 
faut  pas  seulement  considérer  ce  qui 
s’est  dit  5 ou  ce  qui  s’est  fait  ; s’il  esc 

Kiv 
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h li  φ αυλόν  y αλλά  ύς 

τον  ττράτίοντα,  νι  λίγονία,  ττρας 

Λ ,\  ci  ,\  c/  C/  ο- 

ον  ^ η OTê  3 yi  οτω  , ον  êvezsv  ^ ojov  3 
tj  μ/ζζονος  dyaSS  3 yeviilar  n 
μΐίζονος  }taxZ  3 'iva  dvroyêViÎ] ai, 

8.  cfg  ^ρος  ryiv  λξζίν  ορωνία 
cîl  -^ίαλυαν'  οϊον  3 yλωτln  * 

Owp.'jiis·  fAiv  -ορατόν, 

ia-ως  ydp  η τύς  ‘ψ,/ονας  XÎya  3 άλλα 

V / . 

τ^ς  φύλακας, 

Kcù  τον.  ό.ολωνα3 

Eί£^0ί  μίν  ί’ήν  κ,ΛνΛςΙ 

ού  το  σώμα  άσυμμίτρον  3 άλλα  τΐ 
ττροσωτΓον  αι^^ρον,  το  ydp  ΐύΐΐ^%ς  οί 
Κρ^τ^ς  ΐύττροσωττον  jia?^Sai  το^ 
Ζ^ρότερον  κεραιρε  ^ 

8 ΤΟ  ακρατον  ^ ως  ο]νοφλνζίν  ^ ^ αλλα 
τρ  S-drlov. 

Το  cTg  7tc&ld  μί] αφοράν  ζίρηται\ 

οΐον  3 

μ'λλοΐ  μεν  pu  ^εΐι  η ^ uvtpîs  ^ ^ 
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bien  , ou  s’il  est  mal  5 mais  encore  ce- 
lui qui  le  dit , ou  qui  le  fait,  Sc  de  qui, 
&c  a qui , ëc  quand , ôc  pourquoi  5 s’il 
s’agissoit  d’un  plus  grand  bien  , pour 
y arriver  ; ou  d’un  plus  grand  mal , 
pour  l’éviter. 

8.  On  justifie  la  diction  , en  disant 
que  c’est  un  mot  étranger.  On  blâme 
Homere  d’avoir  dit  que  la  peste  atta- 
qua d’abord  les  muUts  : on  dira  que  le 
même  mot  signifie  sentinelles,  11  a dit, 
par  un  mot  ignoble  , que  Dolon  étoit 
mal  fait  : ce  mot  est  noble  , quand  il 
se  prend  pour  laid  de  visage  : ëc  c’est 
le  sens  des  Cretois.  Il  fait  boire  aux 
Ambassadeurs  du  vin  pur  : le  même 
mot  signifie  promptement,^. 

Un  autre  endroit  sera  justifié  par  la 
metapliore  : Tous  les  dieux  dormoient,,. 
Lorsqu  il  jetoit  les  yeux  sur  le  camp 

î Chez  les  Cretois  Comme  aux  ivro-^ 
ivithi  iigniiîe  beau  de  gnes. 
visage, 

Kv 
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Hroi  ûT  \ζ  Tiiè'lùv  ro  Τρωικόν  (ίόξ'ήΠίεΐί» 

KCU^ 

Αύλαν  ropiyymô' ομοί^ον, 

ΤΟ  yap  ΤΙάνης  y dvr)  τ£  ΠοΛΛο/ 

Jgù  μΐταφο(ιαν  êjprjrcôj,  το  yap  ttccp^ 
ΤΓολυ  TJ. 

θΊ·ή  (ίμμοζος , 

%(ira  μίταφορ^ν.  το  yap  yvù)pιμcϋ^ 
Tcirov  μονον,  ■ 

~K.ût]d  ^ροσωϋ^ν  y ωσ<ζίτΐρ  Ιττ- 
ΤΓίας  ΐλυ^ν  ο ^ασιος  το  y ' 


Αΐ^'ομίν  J^éoi. 


%aj  y 


Το  μίν  è %eilA%li^%\</A  ομζξχ^^ 

Td  Jê  d'iaipiaîr  oïov  Ε/^ττβΛ* 

^XVlÇy  * 

Aî^a  S-yjjr’  εφυοντο^τΑ  ■zrp/?  μΑ^ο'ί  aB'A!IaT  dvAiy 
ΖΑξά  re  ημ'ν  ίάχ,ξΑίΰ  β 

Τλ  cfg  αυ,φιζολϊφ' 

Ή Αξομχ^^Άεν  ίΤέ  TTXÎcû’J  Ι'ϋ|. 

7 Αί^^όμεν  donne  lai,  μεν  nous  lui  donnon^^ 

promets  lui ^ ^Q\xï  hh~  _ g au  Ika  d’è> 
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Troyen.,·  La  voix  des  flutes  & des  haut- 
bois.  Tous  esc  mis  pour  beaucoup  ; parce 
que  tout  est  beaucoup, . . . L'Ourse  seule 
exemte  ; il  semble  que  ce  qu’on  voie 
le  plus  distinctement  est^cz^/  ce  qui  est. 

Un  autre  le  sera  par  l’accent;  Hippias 
de  Thasos  justifie  par  - là  cet  endroit 
d’Homere  ; Nous  lui  promettons  la  vie-- 
toire.  Changez  l’accent  , c’est  le  songe 
qui  promet  & non  Jupiter  cet  autre 
ou  le  meme  poëre  semble  dire  d’un 
bois  très-sec  , qu’il  étoit  trempé  de 
pluie  \ Otez  l’accenc , vous  faites  d’un 
pronom  une  négation. 

Par  la  ponctuation  , comme  dans 
Empedocle  : Aussi-tôt  ce  qui  étoit  im- 
mortel devint  mortel  ^ & ce  qui  étoit 
simple  auparavant  devint  mixte. 


9 Je  lis  Ksafi6iT<i  , 
mixta  sunt.  Il  s’agit  de 
la  formation  du  mon 
de.  Ce  (]ui  étoit  simple 
& immortel  devine 
composé  , te  par  là 


sujet  à la  mort , qui 
n'est  qu’une  décom- 
position  ; le  départ 
d'euia  , s'appelle  t rifle 
mort  Emped.  cité  par 
riutarq. 
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Το  ycôp  ^λβων  y άμφιζολον  Içi 
Tûi  cTg  }tcLj(i  ro  ÎSoç  tmç  τύ^ίως  * 
q]ov  rov  ζΒζρ^μ^ον  y ohou  φο^σιν  îîmr 

TTiTT  Oiri]  cti  y 

Κνή^Λίς  violiLixla  κ,uσ·τι]ίξoιo, 

za)  ’^c&Azsctç  y rùç  rov  aiJ^npov  Ipyct'* 

ζομ^^ς.  upyflcii  0 Y ανυμήί^ΐΐς 
Ati  ύϊνύχ,οίυ^ν  , 

ου  τηνονίων  οίνον,  ίίη  c^L’  âv  rSro 
7^  zoÎlâ  μί]αΡορζΙν, 

9 . As7  cTg  0 rciv  σνομα,  ri  uttsvoîv-- 
Ιίωμά,  ?i  cTojtg/  στ^μώ^ν  y ΙττισζοττίΊν 
ΤΓο:  α)(ως  α.ν  σνιμψ^ΐ  iSro  h Ίω  ejptt^ 
μίνω'  οϊον 

Τΐ7  f χίίλκ^ν 

τω  rctvrn  ζωλυ^γιναί,  το  cTg  ttoT^cL'* 

^ως  hS'iyîTai  œS't  ^ως'  μείλιτ  ά 

ης  υτΓολάζοι  %είΙοί  τ'^ν  y ζαΤ  Α7/- 

ζρύ.  Η ως  Υ^.αυζων  λiyiι  y ort 

îl  tombe  sur  Ia  C’est  le  mot  ’/^g- 

nuit,  la  plus  grande  tûtîÎ  qui  présente l’ap- 
partie  de  la  mit  ^ Us  parence  d’une  contra- 
dcii>;  tiers,  diction^  mais  die  Aris-=: 
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Par  l’ambiguité  : La  nuit  est  passée 
de  plus  des  deux  tiers  : ce  plus  est  am- 
bigu.  * 

Par  l’abus  passé  en  usage  : On  ap- 
pelle vin  du  vin  mêlé  d’eau  : on  dit 
des  hottes  à* étain ^ des  ouvriers  d* air ain‘y 
que  Ganymede  verse  du  vin  aux  Dieux, 
quoique  les  Dieux  ne  boivent  point  de 
vin  : ce  qui  rentre  dans  la  classe  des 
métaphores, 

5).  Quand  un  mot  semble  employé 
a contre  - sens  , il  faut  examiner  en 
comibien  de  sens  il  peut  être  pris  dans 
l’endroit  où  il  est.  Ainsi  quand  Ho- 
mere Îdit , Le  javelot  resta  à la  lame 
dé  or  J pour  dire  qu’il  j j arrêta  : ce 
mot  peut  avoir  plusieurs  sens  dans  cet 
endroit , mais  le  plus  naturel  est  qu’il 

totejrjîjOii  κΰίτ)&  Ti]v  la  lame  d’or,  sans  fa 
peut  s’expliquer  dans  percer , ni  rentamer, 
le  sens  de  ««7’ Iliad.  Y.  lyi. 
de  maniéré  que  le  sens  12·  Nous  lisons  πολ-· 
soit  que  le  javelot  s esc  pour 

arrêté  vis  - à - vis  dç 
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%vioi  dXoycûç  ^^οϋττολΆμζανασι  5 Hj 
cturo)  Ticù] ^ ^ ^4^ îvoi  nv?7^oyi^ûv-‘ 
Icii^  ^ ως  e}p^/jz6rsç  y on  cPozû  y 
%7Γ?Ιιμωσίν  y âÿ  υττίνωίΙ^ιον  ή rîi  αυ- 
τών ΟΓΑσίΐ.  rSro  TrsTrovÙê  râ  <^sp} 
Izdpwv,  oiovlai  yap  αυτόν  Κάψωνα 
îhai.  aroTTov  ûv  y ro  μΑ  îvlvyuv  rov 
*Î  Αλίμαχ^ον  άυτω  ΐ)ς  Aazî  S'ai  μονά 

Ιλ%ίΙα.  7 0 Sè  Ισως  Îp^si  ωσ^ξρ  οί 

'KsQaÂAveç  φασι.  τταρ  αυτών  yap 
yr,μaι  Aiyaai  rov  GSuûjsa  * ^ eiva/ 
IxaSiov  y ûîM’  licâpwv.  Si  αμάρ- 
Ιημα  S\  το  τίτροζλΑμα  ΐΐ%ος  \çi. 

m 


îO.  O^Aiyç  cTg  Tû  âSvvalov  μ\ν  y 
ti  <Έτροζ  TAV  τΓοίΑσιν  y vi  ^ροςτο  βίλ- 

7 


iOV 


A ^ρος 


So^av  Sû  âvaysiv. 


■}jî; 


'ωη· 


^ρος  re  yap  tÿîv  vrorAcnv  ' alpeli 
-pcv  τΓΐύανον  aSmajov  y fi  αττιύανον 
Swajov.  a?^à  7^  ττρος  ro  èeXjiov' 
r^Q  yap  ^apaSeiyp^a  Sei  υττιρί- 
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s’y  arrêta  sans  la  percer.  On  peut  dire 
encore  ce  que  disoit  Glaucon  : qu’il  y 
a des  esprits  qui  se  préviennent  de  leur 
opinion  , & qui  ayant  condamné  un 
endroit  Sc  prononcé  en  eux- mêmes  , 
cda  est  ^ rejettent  sans  examen  tout  ce 
qui  est  contraire  à leur  pensée.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  au  sujet  d’Icarius.  En 
supposant  qu’il  étoit  Lacédémonien  , 
on  a trouvé  mauvais  que  Télémaque 
arrivant  à Lacédémone  , ne  l’eût  point 
visité.  Mais , si  Γορίηΐοη  des  Céphale- 
niens  est  vraie  , qu’Ulysse  prit  Péné- 
lope chez  eux  , &:  que  son  beau-pere 
se  nommoit  Icadius , c’est  l’erreur  qui 
a occasionné  la  critique. 

I O.  En  un  mot,  lorsqu’on  voudra  jiis^· 
tifier  un  poëte  qui  aura  employé  l’im- 
possible 5 on  se  rejettera  sur  le  privi- 
lège de  la  Poésie  , ou  sur  le  mieux , 
ou  sur  l’opinion.  Sur  le  privilège  de  la 
Poésie  ; qui  préféré  l’impossible  vrai- 
semblable au  possible  qui  ne  l’est  point» 


P ο έ T I Q σ E 

XîiVj  ^5  roiHTHç  cP>J  ihc&iy  oréç  Zivëiç 

%γραφΐν'  ^ρος  ifo^ccv^  â φασι  râxoyci,^ 
ίτω  Tî  3 7^  on  ττοΊί  ëic  aXoyov  \çiV" 
i))io;yap  ^cipa  lo  êizoç  yjifêaL·/, 


11.  Ta  cfl'  ως  VTTî'Vct^fl'ici  î)qv, μέ- 
νω ΗΤω  σ%ο^ύν ^ ωσ^ερ  οί  sv  το7ς 
■Xoyoïç  ^iXîyy^oi  ^ s/  το  αοτΟ;,  7^^  ττρος 
το  avroj  7^ωσύτως^  ωύτον  ίί 
^ρος  â αυτός  Xsyîi  ^ Ιι  ο αν  φρον^ 
μος  v-^^Q&ïiJai. 

12.  Ορ8^  îTÛ'fl^MTiÇy  7(^1 
à?Koyiay  7y  /χο^δκρ/α  * orctv  μΤ]  àvày^ 
χΐίς  èaîiç , yjMv  xpmflai  τω  aXoym  ^ 
cùŒ<W‘îp  Eiîpi.'SâT/J'îfç  εν  τφ  A)yi7  ^ 


îiNous  avons  trans- 
posé cette  phrafe,  par- 
ce qu'eîls  ne  pouvoit 
tomber  Γιιγ  Vimpossi- 
hle  ; & qu'elle  con- 
vient parfaitement  au 
mieux  J qui  etoic  l’ob- 
jet (le  Zeuxis  : Vr^hete 
inquit  SX  istis  yirgini·^ 


bus  formosissimas  , 
dum  pingo  id  quod  pol- 
licitus fum  vobis 

Neque  enim  putavit 
omnia  qu&  qu&reret  ad 
venustatem  ^ uno  in 
corpore  fcreperire  pos- 
se y ideo  quod  nihil 
fimpUci  in  genere  om- 
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Sur  le  mieux  3 parce  que  le  modèle  idéal 
du  peintre  doit  erre  plus  beau  que  la 
nature  : les  objets  font  tels  que  les  pei- 
gnoit  Zeuxis.  Sur  l’opinion , qui  admet 
l’incroyable  : cela  a pu  arriver  ainsi , 
dans  les  tems  éloignés.  D’ailleurs  il  y 
a un  vraisemblable  extraordinaire  qui 
ne  paroît  point  vraisemblable. 

1 1.  Quand  il  s’agira  des  contradic- 
tions , on  examinera  ce  qui  est  dit , 
comme  en  dialectique  3 si  c’est  au  mê- 
me, Sc  de  la  même  maniéré  3 si  l’hom- 
me parle  en  son  nom  3 s’il  a le  même 
objet  5 enfin  sdl  dit  ce  que  doit  dire 
un  homme  sensé. 

II.  Une  censure  juste  est  celle  qui 
tombe  sur  les  invraisemblances  , de  les 
méchancetés  gratuites.  On  a un  exem- 
ple de  l’un  dans  l’Egée  d’Euripide  , Sc 

nihus  ex  partihus  per-  vii.Cic,  de  Inventione 
fecium  natura  expoli-  II, 
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tS  rg  ^ovnpjcc , ^o’fzêrêp  h Opsçij  ^ 

^iveÀcis 

I ^5.  TctîrÆt  μ\ν  ùv  i^n ΐμί]μοίΙα^ 
\}t  ^êvls  uS'Sv  (pêpüŒiv,  Y!  yap  ως 
à^Ovmct  5 li  ως  aXoyct , r ως  βλαζι-- 
pût  3 Y!  ως  υ^ΖίτίνωίΙ^ία  , « ως  ^ctpct  τγιν 
op^oTYircL  Tm  κατά  rgy^vnv.  al  Si 
λνσίΐς  ht  των  ΰριψίνων  * 

$)ΰ)  Si  αρΑμ^ω  S'ùùSîxcl, 

14  Nous  avons  sui-  même  nous  avoit  coiî- 
vî  la  cotreâ;ion  de  duir,  avant  que  de 
CâstdvetiiOjOiile  sens  l’avoir  consulte. 


Φ-ί 

C0!> 
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de  l’autre  dans  le  Ménélas  de  son 
Oreste. 

13.  Ainsi  la  critique  peut  tomber 
sur  cinq  chefs , sur  l’impossible  , sur 
l’invraisemblance  , sur  les  méchance- 
tés gratuites  , sur  les  contradictions  , 
de  sur  les  fautes  contre  l’art.  Les  ré- 
ponses se  tireur  des  lieux  communs  , 
que  nous  avons  marqués  , ôc  qui  sont 
au  nombre  de  douze* 


CA9 


23^  P ο i T 1 QU  É ' 


K E Φ A A A I O N /9·'. 


Or;  βίλτίων  y\  rpciyoj^^S^nth  μ^ιμίΊΟΊς  îi 

I . Π O'T  E P O N Ά βι>?ίων  ή 

Dih  μ/ίμ·ήσις  ^ îi  m rpaywcP;- 
xr!  3 J'ic&^opmiev  âv  ης,  e/  yàp  îÎ  ^r- 
Iqv  Qoflim  ^ J βί?0'ίων’  roiaurij  cT's  vi 
^ρος  βίλτί'άς  ^ΐΆτάς  Içi  , cTiiAoi/ 
oTi  îl  cL^civIsi  μίμ.^μ/ίνΫΐ  y ψορΊ ixiu  cüç 
yâp  ουχ  cii^ctvùfjfvmv  y â'j  μ)]  avra 
ττροωη  ^3  <Έτολ?(γ]ν  χ^ησιν  xivSvl^ii  ‘ 
oîov  y oi  φαύλο ί αυλαία)  χυ?^ομΐνοι  y 

3 grossier, 

digue  des  mercenai- 
res. Aristote , Politic. 

YIIÎ.  c.  6.  oppose  le 
specrareur  mercenaire 
& ignorant,  φύ^τ^Λΰς^ 
au  specrareur  honnê- 
te j ôc  k plaisir  .gros- 


sier, ^êûvli  ψϋ^τ/χίι  y les 
danses  grossières,  κ/!»?/, 
σ-e/s·  ÇûprtKûTipaç  , au 
plaisir  délicat  , aux 
danfes  honnêres  .Ibid, 
^ J*ai  lu  ûîvto  TipoS'^ 
pour  àurcç  , comme 
Heinüus. 
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CHAPITRE  XXV. 


Que  la  Tragédie  V emporte  sur  Γ Epopée, 

I . O N P E U T demander  laquelle  des 
deux  5 de  la  Tragédie  ou  de  iTpopée , 
doit  l’emporter  sur  l’autre. 

Si  on  donne  la  préférence  à celle 
qui  est  la  moins  chargée  , la  moins 
forcée  , & qui , comme  telle , est  faite 
pour  des  gens  plus  sages^il  est  évident 
que  celle  qui  entreprend  de  rendre 
tout  par  rimitation  , est  plus  forcée 
que  l’autre.  Les  acteurs  dans  un  drame 
se  meuvent , s’agitent  de  toutes  ma- 
niérés 5 comme  si  on  ne  pouvoir  les  en- 
tendre sans  cela  ^ semblables  aux  mau- 
vais joueurs  de  flûte  , qui , en  jouant, 
pirouettent  , pour  exprimer  le  roule- 
ment du  disque  , ou  qui  poussent 
tirent  le  Coryphée,  quand  ils  jouent  la 
Scylla.  Or,  dit -on,  la  Tragédie  est 
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âv  S'iazov  μιμίΊ^αι  ^ ^ ίλ'ϋονίίς 
TOî'  zopuQuîûPy  Άν  Έ:Κ,υλλαν  αύλωσιν. 
il  fAv  ùÿ  rpot.y^J'ici  y τοιαυπι  lç)v , 
coç  oi  ^pûTêpoy  τ^ς  υξ^ρας  avrciv 
ωονίο  v^ztrozpiiag  ως  λίαν  yc&p  u^sp^ 
êc&ÀÀovJciy  ^irB-y^Tiov  ο }s/lvvA^oç  τον 
'Κα?κλί^^ΐΰαν  izccAîi.  roiaurn  cT's 
So^ct  ^sp)  TivcPcipii  \v,  ως 
éroi  ^ίχ^αι  ^ρ'ος  ctvraçy  γ\  oÀy\Tîyvw 
^ρος  rrjv  e^o^ojfciv  rh  [Αν 

êv  ^ρος  τΰς  ôêctjcùç  i^js/ze7ç  φασίν 
U ναι  y cTi  0 èAv  oA'Îlai  των 
των  rhv  A rpayrAv  y ^ρος  φαυλ^^ς. 
ii  àv  φορπΑι  ^ χ^ίίρων  Αλον  on  àv 

a/ 

^lyj. 

2.  Τίρωτον  μ\ν  èv  « riç  τΓΟίΐίΙι^ 
%γις  i ^alviyopiay  άλλα  riç  υττοζρι-· 
lik^ç  * èTTii  iç"i  <ΐtΓîpιsρyάζîSaι  το7ς 
σαμΑοις  ρα^^ω^π  ία  , o^ep  Ιττοηι 
'Σωο'ις-ραΙος  * yjnj  J'iàà'ovla  y o^îp 
IttoUi  Mvanùcoç  ΟτιπνΊιος,  - ί,ιτα 


o'Jristote,  15^ 
€omme  les  anciens  Comédiens  pen- 
sent que  les  nouveaux  sont  à leur 
égard.  Mimiscus  appeloit  Callipide  , 
le  singe  j parce'  qu’il  forcoit  son  jeu* 

Il  avoir  la  même  opinion  du  comé- 
dien Tindare.  Or  l’Epopée  est  à l’art 
chargé  de  la  Tragédie  , ce  que  les 
anciens  acteurs  sont  aux  nouveaux* 
D’où  on  conclut  que  l’Epopée  est  la 
Poésie  des  honnêtes  gens  , des  hom- 
mes modérés  , qui  n’ont  pas  besoin 
qu  on  accompagne  de  gestes  ce  qu’on 
leur  dit  ^ 3c  que  la  Tragédie  est  pour 
ceux  qui  sont  d’un  caractère  tout  op- 
posé y celle-ci  est  donc  moins  parfaite 
que  l’Epopée. 

2.  On  répond  quant  aux  gestes  j 
que  c’est  à tort  qu’on  rejette  sur  la 
Tragédie  ce  qui  ne  doit  tomber  que 
sur  l’Art  du  geste.  Qu’on  peut  faire  des 
gestes  en  récitant  l’Epopée  , comme 
faisoit  Sosistrate  ; qu’on  peut  même 
chanter  , comme  faisoit  Mnasithée 


14-0  Poétique 

«Λ  xhiiaiç  âyroiŒCL  α(Ζΐτθ(^ΰ}ΐιμας·ξα  y 
si^èp  μ·ί1^"  ùpp(^ricriç  y άλλ'’  y\  φαύλων  y 
o^êp  >1^  Κ<χΛΛ/^^/Λ  \^îrίμarOy 
7^  νυν  αλλοις  y ως  iz  îÀîv&êpciç  yv·- 

Vcûzaç  μiμ'éμivωv  . E7/  îÎ  TpaycûcP/a 

avîv  711‘Αια'ίως  ^οιύ  το  avrr,ç  y 

T e , r\  ^ \ ~ 5 

ωσ^ξρ  Y]  ΐτ^ο^ζΰΌηα.  àict  yap  rs  ava- 
yivdazêiv  Çc&Vêpa  o^oja  r/ç  \çiv.  ?/  ^kv 
\çri  ταλλα  ζοίηΐων  y rSro  yi  kz  avec- 
yzoÙQV  avrri  v^Ap^êJV. 


2«  Έ<ζίτίίΙα  S'iori  <ÎîràA'%^si  οσα-^ 
(ZêTëp  îî  l^OfWOim  · 7^  yàp  r<£  μ.ίτρω 
%^îçi  y^pr.cà'ai  · ΐ(μ]  on  « μ.ηίρ)>ν  μΐ~ 
ρος  y rh  μ^όσηύιν  rhv  oA^iv  %yîi , 
S\  τας  γκιόνας  iTtriçavlcti  hapyi- 
ç-ulci.  ΈίΙα  ro  hapyiç  ίχ^ι  ^ 

\v  rS  άνα^νωρισίΐ  y ΐτη  των  ep- 
yωv.  Er/  τω  h ΙλάτΊονι  μί\ζζΐ  το 
Τξλος  Ύν\ς  μτμΜσξως  îhcti  * το  yàp 
α^ροωτ^ρον  ΐίΛοΐ',  ^ολλω  zîzpct^ 
uêvov  τω  χρονω.  λξyω  cPC  οΐον  ίί  τις 

d’Opunte 


Ό^Α  R 1 s τ ο τ e,  241 
d’Opiinte  , Que  toutes  les  especes  de 
gestes  ne  sont  pas  à blâmer , non  plus 
que  toutes  especes  de  danses , mais 
seulement  ceux  qui  seroient indécens, 
comme  ceux  qu’on  a reprochés  â Cal- 
lipide  , de  aux  autres  qui  imitent  des 
gestes  de  courtisannes  : enfin  que  la 
Tragédie  produit  , comme  l’Epopée  , 
son  efFet  sans  la  représentation  ; 3c 
qu’il  lui  suffit  d’ètre  lue.  Si  donc  la 
Tragédie  est  supérieure  à l’Epopée 
quant  au  reste  , on  n’a  qu’à  écarter  la 
représentation  , de  ensuite  les  juger· 
3.  La  Tragédie  ayant  tout  ce  qui 
est  dans  l’Epopée  ( car  elle  auroit  mê- 
me son  vers  si  elle  vouloir  ) elle  a de 
plus  quelle  le  chant  de  le  spectacle  qui 
causent  le  plus  grand  plaisir  de  le  plus 
vif.  Elle  a le  frappant  des  jeux  de  théâ- 
tre dans  les  reconnoissances  de  les  au- 
tres parties  de  l’action.  Elle  est ^ moins 
longue  que  l’Epopée  , de  arrive  plutôt 
à son  but.  Or  ce  qui  est  serré,  arrondi 
Punie  L L 
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rov  Ο/ίΓ/^81^  S-uv  rov  'Σοφοζλξ^ς  h 
%^ΐσιν  οσοις  ίΪ  Ιλιά,ς,  Έτη  ^rlov  μια, 
ç^oiaSv  μιμΐΐσις  ί\  .τΖν  i<ziro(^‘OiSv. 
σΫΐμ^ον  cff  ’ îH,  γαρ  o^oiacrSu  μιμή'^ 
σίως  y ^ζϊτλίΐΗζ  rpctyc^cPiai  yhov]cii.  ως 
Τδ  Ιαν  μ\ν  %να  μΖΒ'ον  ^^οιωσιν  y dvày- 
Τί'ή  γι  βραχία  ^ίπινυμ^νον  μυαρον  φαί·^ 

ve^ctr  Μ woXhB-hvI α τω  rS  μίτρ^ 

μ^?4  y vdctp^  * \ay  i\  Xiyco 

d%  oJqv  y lavèTi  ^λ^ονων  ^ραζίων  η 
σvy%<lμsvl·1  y é μία*  ωσ^ζρ  i\  \λιας 
%yji  ^ο?κλα  roic&vra  μξργι  y η 
OS'vûSém  y à 7^  zaB'"  Ic&vjdÎy^n  μ^ 
y^^oç  · ΥΜΎοι  raZrct  rà  ^^οιγ^μ&ΐα 
avviçmiîv  coçhdsy/lcii  apiç-ccy  tyort 
μί?\ΐς·α  μ.ίας  ^ράζξως  μ.Ϊμγ\σίς  îçiv, 
EJ  riroiç  rs  S'ict'pipîi  (wdoiy 
%ri  τω  TÎç  τίχ^νης  ^spyTc)  (J'û  yap  ύ 
rhv  ruy^Hcrciv  Y.dovriv  r^aïuv  αυτας , 
άλ?\ά  rh  ΐ)ρτ,μ,ζν\]ν  ) ^ φαΡίρον  ort 

3 Ce  pîaiiir  est  Γέ^οΐΐοη  modérée  de  tei> 
reur  & de  pitié. 
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en  soi , a bien  plus  de  force  d>c  d’effec 
que  ce  qui  est  étendu  dans  une  longue 
durée.  Que  deviendroit  FCEdipe  si  on 
en  faisoit  un  poëme  épique  ? L’unité 
γ est  plus  exacte  &c  plus  stricte  que 
dans  l’Epopée.  Il  est  peu  d’Epopées 
dont  on  ne  Et  plus  d’une  Tragédie, 
Si  dans  l’Epopée  il  n’y  a qu’une  seule 
action,  le  poëme  paroît  maigre  & tron- 
qué. Si  on  étend  cette  action  comme 
elle  doit  l’être  , c’est  une  couleur  dé- 
layée. Si  de  plusieurs  actions  on  tâche 
de  n’en  faire  qu’une  , il  n’y  a plus  d’u- 
nité. Dans  l’Iliade  même  Sc  dans  l’O- 
dyssée , quoique  ces  poëmes  soient 
aussi  parfaits  qu’ils  peuvent  l’être , par 
rapport  â l’unité  , il  y a des  parties  cμIi 
ont  chacune  assez  d’étendue  pour  en 
faire  autant  de  poëmes  â part.  Si  donc 
la  Tragédie  a l’avantage  sur  l’Epopée 
dans  tous  ces  points , ôc  par  rapport  â 
l’effet  qu’elle  produit  ( car  les  Tragé- 
dies donnent  à l’ame  , non  toute  es- 

Lij 
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àv  i% , μάλλον  rS  Τίλαζ 
rvy^^àvaactr'^ç  Έ<ϋίΓθ^οηας, 

Πδρ)  μζν  èv  Ύ paycôJ'içtç^  7^  E^o- 
(XîrqàctÇy  7^  clotcùv  7^  rSv  iiJ'cov  y 7^ 
rcûv  μί^ων  αυτών  y 7^  ^οσα  y 7^  rj 
ίί^ιαφίρα  y ^ rS  iù  w μγί  y riviç  aWiaiy 
7^  ^gp/  ζ^ΡίμίισΒων  λνσξων  y g/p^n^ 
Ê&o)  τοσαυτα. 


Ύξλος  rr.ç  ^Qtnrmç^ 


'1)^Jrtstoté.  14$ 
l^ece  de  plaisir  , mais  celui  qu  on  a 
dit  ) , il  est  clair  que  la  Tragédie  rem- 
porte sur  l’Epopée- 
Nous  bornons  ici  ce  que  nous  avion? 
à dire  de  la  Tragédie  de  de  l’Epopée  ^ 
de  la  nature  de  l’une  & de  l’autre  j 
de  leurs  formes  de  de  leurs  parties  ; du 
nombre  Sc  des  différences  de  ces  par- 
ties ] des  beautés  & des  défauts  de  ces 
deux  genres  & de  leurs  causes , enfin 
des  critiques  & de  la  maniéré  d’y  ré- 
pondre. 


F I N. 
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REMARQUES 

SUR  LA  POETIQUE 

D’  A R I S T OTE. 

C H A P.  I.  N",  i.  Le  Dithyrambe.  ] Le 
Dithyrambe  étoit  une  Poésie  lyrique  5 
consacrée  à Bacchus.  Son  caractère 
particulier  étoit  l’enthousiasme  ] de  par 
cette  raison , elle  admettoit  les  expres- 
sions les  plus  fortes  Sc  les  plus  hardies, 
les  figures  les  plus  extraordinaires , le 
desordre  des  pensées  & des  mots  , une 
versification  libre  de  sans  règle  fixe  ; 

Seu  per  au(iaces  nova  Dithyrambos 
Verba  devolvit,  numerisque  fertur 
Lege  solutis. 

C’est  Horaee  qui  caractérise  ainsi  les 
Dithyrambes  de  Pindare.  Nous  ne 
disons  rien  de  l’étymologie  de  ce  mot,, 
sur  laquelle  on  11a  que  des  conjectures 
incertainesv 
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N®.  3.  Quelques-uns  par  1^ un  & V aUr 
tre  ensemble. Ce  passage  est  un  des 
plus  difficiles  de  la  Poétique  , tant  à 
cause  du  texte  , qui  varie  dans  les 
manuscrits,  que  du  sens, qui,  peu  clak 
par  lui-mème  y a empéché  de  fixer  le 
texte.  Il  s’agit  de  la  maniéré  dont  les 
differens  Arts  qu’il  vient  de  nommer , 
combinent  les  moyens  avec  lesquels  ils 
exécutent  leurs  imitations  3 les  uns 
n’employant  que  la  parole , les  autres 
que  le  rhy tlime  & le  chant  3 d’autres , 
enfin , employant  les  trois.  Ce  qu’Aris- 
tote  explique  par  une  comparaison  ti^ 
rée  de  la  Peinture.  Il  sembloit  naturel 
que  cette  comparaison  portât  sur  les 
moyens  avec  lesquels  la  Peinture  exé- 
cute son  imitation , «Si  qui  sont  le  trait 
& la  couleur.  Mais  alors  Aristote  n’au- 
roit  pas  pu  dire  qu’il  y a deS  Peintres 
qui  n’emploient  que  le  trait,  d’autres 
que  la  couleur  , & que  d’autres  em- 
ploient l’un  & l’autre  ensemble  3 puis- 
qu’il n’y  a point  de  peinture  qui  ne 
comprenne  nécessairement  le  trait  & 
quelque  couleur.  Il  a donc  fallu  qu’il 
se  rejetât,  non  sur  les  moyens  y mais 
sur  les  maniérés  dont  les  Peintres  usent 

Liv 
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des  moyens.  Il  a dit:  Comme  les  Pein- 
tres exécutent  leur  imitation,  les  uns 
par  l’habitude  seule  de  la  main , les 
autres  par  certaines  pratiques,  ou  se- 
cours de  l’art , tels  que  les  règles  Sc  les 
compas , &c.  les  autres  , en  réunissant 
l’habitude  & l’art  : de  même  les  Arts 
dont  nous  parlons,  emploient , les  uns 
le  rhythme  seul , ou  la  parole  seule  5 
les  autres  5 le  chant  avec  le  rhythme , 
dcc.  Ainsi  Aristote  ne  compare  point 
les  moyens  avec  les  moyens , mais  la 
combinaison  des  maniérés  avec  celle 
des  moyens. 

Ibid.  Les  Arts  qui  imitent  avec  le 
rhythme  la  parole  & le  chantai  Les 
Arts  imitent  avec  la  Parole  quand  ils 
rendent  par  le  discours  , des  choses 
feintes  & imaginées  \ ils  imitent  avec 
le  Chant  quand  ils  rendent  les  senti- 
mens  & les  passions  , par  des  into- 
nations soutenues  de  la  voix , en  al- 
lant du  grave  à l’aigu  , & de  l’aigu 
au  grave  j ils  imitent  avec  le  Rhythme^ 
quand  ils  rendent  les  mouvemens  de 
l’ame  par  ceux  du  corps , en  suivant 
certains  intervalles  ou  espaces  sy- 
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métriques  marqués  avec  précision.  Ces 
trois  moyens  étant  faits  pour  aller  en- 
semble,  n’ont  jamais  plus  de  grâces  & 
de  force  que  quand  ils  sont  réunis.  Il 
suffira  d’expliquer  ici  ce  que  c’est  que 
le  Rhythme. 

Le  Rhyrhme  , en  général , est  un 
espace  terminé  , fait  pour  symétri- 
ser avec  un  autre  espace  dans  le  même 
genre.  La  goutte  qui  tombe  du  toit 
marque  le  rhythme  ; le  ruisseau  qui 
murmure  ne  le  marque  point  : quod 
in  guttis  cadentibus  notare  possumus  , 
in  amni  prs.cipitante  non  possumus^  Cic. 

Dans  le  Discours  , le  Rhythme  est 
une  suite  terminée  de  syllabes  ou  de 
mots , qui  symétrisé  avec  une  autre 
suite  pareille.  Ce  qui  se  fait  de  deux 
maniérés , ou  par  le  nombre  des  syl- 
labes , comme  dans  nos  vers  françois  ^ 
ou  par  celui  des  temps , comme  dans 
les"  vers  latins  ; quelquefois  par  l’im 
6c  par  l’autre  , comme  dans  quelques 
vers  latins , où  les  syllabes  & les  temps  ® 
sont  également  comptés.  Il  ne  faut 
pas  ici  confondre  le  rhythme  avec  le 
métré.  Le  rhythme  ne  considère  que 
retendue , la  durée  \ le  métré  regarde 

L^ 
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la  maniéré  , c’est-à-dire  , l’ordre  des; 
breves  & des  longues,  par  lesquelles 
cette  etendue  ou  durée  est  remplie  : 
ainsi  le  dactyle , l’anapeste,  le  spondée, 
Îe  double  pyrrique  , ont  [le  même 
rhythme  ( de  quatre  temps)  3c  sont 
quatre  métrés  différens.  Tous  les  vers 
de  Virgile  se  ressemblent  par  le 
rhythme,  ils  ont  tous  vingt  - quatre 
temps  ; mais  ils  différent  par  le  métré  m 
alterum  quantitatis  ^ dit  Quintilien.  , ah- 
terum  qualitatis. 

Dans  la  Danse , le  Rhythme  est  une 
suite  de  pas , de  mouvemens  , qui 
symmetrisent  entre  eux , par  leur  for- 
me , par  leur  durée  , par  leur  nombre, 
par  leur  combinaison. 

Dans  le  Chant,  le  Rhythme  esr une 
suite  de  sons , qui  symmetrisent  entre 
eux  par  leur  durée,  par  leurs  espaces 
par  leurs  repos , par  leurs  reprises , 3cc, 
Le  Rhythme  se  marque  également 
^dàns  ces  trois  genres , par  le  levé  3c  le 
frappé  du  pied,  j parce 

que , dans  ces  trois  genres  , le  rhyth-- 
me  n’est  jamais  (qa  espace  terminé  \ 3c. 
que  les  paroles , le  chant  , les  mou- 
vemens ne  sont  que  des  inodifications: 
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de  cet  espace.  Comme  tous  nos  mou- 
vemens  sont  rhythmiques  par  nature, 
il  n’est  point  de  moyen  d’imitatioit 
qui  fasse  plus  d’effet  sur  notre  ame 
que  le  Rhythme  , Sc  auquel  nous  nous 
prêtions  plus  facilement  : naturà  , dit 
Cicéron  , ad  numeros  ducimur, 

Ibid.  Dans  la.  Danse  il  y ale  Khyth^ 
me  & point  de  Chant,  ] La  preuve 
que  ce  n’est  point  le  chant  qui  règle, 
la  danse  , c’est  que  la  meme  danse 
s’exécute  sous  des  chants  différens , 
pourvu  que  ce  soit  le  meme  rhythme. 

Ibid.  PJiythmes  figurés, '\  Peut-être 
eiit-on  pu  traduire  , gestes , ou  mouve^ 
mens  cadencés  j mais  nous  avons  pré- 
féré de  traduire  â la  lettre. 

Ibid.  A^ous  n avons  point  d"" autre  nom 
générique  que  celui  d'Dpopée  , &c.  } 
L’Epopée  , prise  dans  le  sens  ordinai- 
re 5 est  P imitation  P une  action  héroïque^ 
rendue  parle  discours  en  vers,  Dm\s  un; 
sens  plus  étendu , qui  est  celui  que 
lui  donne  ici  Aristote , c’est  simple- 
ment une  imitation  par  le  discours^  en^ 
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vers  ou  en  prose  y ôc  en  ce  sens  es 
mot  signifie  tout  discours  d’imitation. 
Par  conséquent,  les  dialogues  philoso- 
phiques 5 où  l’on  fait  parler  Socrate  ; 
les  Mimes,  tels  que  ceux  de  Xenarque 
de  Sophron  y toutes  les  histoires 
feintes,  comme  nos  romans  ; tout  cela 
est  Epopée  dans  ce  second  sens , parce 
que  tout  cela  est  imitation  par  le  dis- 
cours : le  mot  l’emporte  ; Πο/μ»  , facio ^ 
fingo , & ’iVif  verbum. 

Ibid.  Les  Mimes  de  Sophron,  ] On 
donnoir  ce  nom  à une  sorte  dx  poésie 
licencieuse  : Sermonis  cujuslibet  sine 
reverentia  cum  lascivia  imitatio,  Diomed. 
3.  p,  489.  Scribere  si  fas  est  imitantes 
turpia  mimos,  Ov.  Trist.  2.  Eleg.  i. 
515.  Sophron  vivoit  du  tems  de  Platon  ^ 

celui-ci  faisoit  tant  de  cas  des  mi- 
mes de  cet  Auteur , qu’il  ne  cessoit 
de  les  lire , & que  la  nuit  il  les  avoir 
sous  son  chevet. 

Ibid.  Il  est  bien  vrai  quon  appli- 
que au  vers  seul  F idée  qu  on  a de  la  poé- 
sie, ] C’est  une  objection  que  se  fait 
Aristote.  Ayant  dit  que  toute  poésie 
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etoît  imitation,  & que  l’Epopée  même 
n étoit  autre  chose  , il  s’objecte  à lui- 
même  que  dans  le  langage  commun 
on  appelle  Poésie  tout  ce  qui  est  écrit 
en  vers , quel  qu’en  soit  le  fond  , fût- 
ee  de  la  Médecine  ou  de  la  Physique  ^ 
que  même  on  ne  distinguoit  les  Poëtes 
que  par  l’espèce  de  vers  qu’ils  avoient 
employés  ; qu’on  les  appeloit  élegia- 
ques  , ïambiques  , lyriques , &c.  du 
nom  de  leurs  vers.  Donc  ce  n’est  pas 
l’imitation  qui  constitue  le  Poëte  j donc 
c’est  le  vers , & le  vers  seul.  Réponse. 
Homere  Empedocle  sont-ils  tous 
deux  également  Poëtes  ? Non.  Ils  ont 
cependant  tous  deux  écrit  en  vers 
hexamètres.  Si  l’un  est  Poëte  Sc  l’au-' 
tre  Physicien  plutôt  que  Poëte , il  s’en- 
suit que  ce  n’est  pas  le  vers  qui  fait 
le  Poëte  , mais  la  matière,  le  fond» 
L’espece  du  vers  donne  le  nom  au 
Poëte.  Réponse.  Quel  sera  le  nom  de 
celui  qui  aura  employé  aans  son  Poëme 
des  vers  de  toutes  espèces , élegiaques, 
lyriques  , héroïques  , &c  ? Car  il  ne 
peut  avoir  les  noms  de  tous  ces  vers. 
Le  langage  populaire  n’est  donc  point 
exact  en  cette  partie.  J’ai  donc  raison 
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de  m’en  éloigner  , en  donnant  fe 
nom  d’Epopée  à toute  imitation  faite 
parle  discours,,  soit  envers,  soit  en 
prose. 

Ibid.  Les  Nomes  emploient  les  trois 
moyens?^  Les  Nomes  étoient  des  chants 
en  rhonneur  des  Dieux.  On  les  nom- 
moit  ainsi  parce  qu’ils  avoient  tous 
une  certaine  forme  & un  certain  chant 
qui  leur  étoit  propre  : c’étoit  une  loi, 
tùfAùç.  Plut,  de  Mus,  Ou  peut  - être  , 
comme  le  dit  Aristote  dans  ses  Pro- 
blèmes 5 parce  qu’avant  l’écriture  , 
on  mettoit  les  lois  en  musique  : d’oii 
il  est  arrivé  que  les  premiers  chants 
qui  succédèrent  à ceux-là  , quoique 
dans  un  autre  genre  , en  retinrent  le 
nom.  Sect,  19.  Prob,  iS.  Ces  Poè- 
mes étoi^nr  assez  étendus.  Voyez  les 
Remarques  de  M.  Butette.  Mém.  de 
l’Acad..  des  insc,  Bel.  Let.  Tom,  x. 
pag,  219  & suiv,· 

Ch  AP.  IL  N®.  I.  //  est  nécessaire 
que  les  hommes  qu  on  représente  soient 
bons  ou  méchans  5 car  c^ est  en  cela: 
que  consistent  les  mxurs.  ] Comment’ 
ia.près  un  texte  si  formel  > a~t-on  pu 
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expliquer  /a  bonté  des  mœurs  ^ dont  il- 
est  parlé  au  Chap.  14  , où  celui-ci 
est  rappelé  , par  la  bonté  poétique  ? II' 
' est  évident  qu’il  s’agit  de  la  bonté  qui 
fait  la  vertu  , éc  qui  est  l’opposé 
de  la  méchanceté  & du  vice  5 kum», 

N®.  2.  Discours  jy  soit  en  vers  soit  em 
prose,^  Dans  le  Chap.  i.  n°  3.  Aris- 
tote  a désigné  la  prose  simple  par 
Aey·/,  Il  l’a  désignée  de  même  dans  sa 
Rhétorique , Liv.  ni.  2 , par  opposition 
au  vers.  Ici  le  vers  simple  , 

est  opposé  au  vers  qui  seroit  accom- 
pagné du  chant  & du  rhythme  mu- 
sical j parce  qu’effectivement  dans  Ho- 
mere le  vers  n’est  accompagné  ni  de 
Fun  ni  de  l’autre. 

Ibid.  Homere  a fait  les  hommes  meil- 
leurs, ] C’est-à-dire , plus  grands  5 plus- 
forts  & sur-tout  plus  vertueux  qu’ils 
ne  sont.  Tous  les  héros  de  l’Iliade  sont' 
bons.  On  aime  Achille  , on  aime  Hec- 
tor. Paris  même  éc  Hélene  , qui  de- 
vroient  porter  l’odieux  de  cette  guerre 
funeste,  ont  leur  bonté  morale  , parce* 
qu’ils  se  jugent  6^  se  condamnent 
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mêmes  , ce  qui  les  fait  rentrer  dans’ 
la  classe  des  . hommes  vertueux.  Dans 
le  Chap.  14.  n®.  5.  Aristote  donne 
pour  précepte  de  rapprocher  de  la 
vertu  les  caractères  outrés  & violens  5: 
c’est-à-dire  , d’adoucir  les  défauts  ρΐΐ!-- 
tot  que  de  les  exagerer. 

Vend,  La  Comédie  fait  les  hommes plu& 
mauvais.  ] Comme·  son  objet  e^t  de 
rendre  le  vice  ridicule  , elle  charge 
ses  personnages  en  laid,  comme  la 
Tragédie  charge  les  siens  en  beau, 

Chap,  îlî.  N®,  i.  Troisième  diffé-· 
rence^  la  maniéré  dont  on  imite,  ] La> 
Poésie  a deux  maniérés  , le  Récit  &: 
le  Drame  : Aut  agitur  res  in  scenis  ^ aut 
acta  refertur.  A peine  les  Troyens  sor- 
toient  des  ports  de  Sicile  V aviron  tran- 
chant faisoit  voler  Γ onde  en  écume 
quand  /w/zo/z....  voilà  le  Récit  ou  l’Epi- 
que.  il  n’a  que  cette  seule  forme.  Le 
Dramatique  en  a trois  , qui  sont  com- 
me trois  degrés  de  la  même  forme  : 
voici  le  premier  degré  : Junon  voyant 
la  flotte  des  Troyens  en  pleine  mer , se 
dit  en  elle-même,  Qydk  s croit  donc 
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vaincue  & forcée  de  renoncer  à sa  ven-· 
geance.  Qiiun  Roi  des  Teucrïens  la  bra·- 
yeroit  impunément  &c.  Les  Histo- 
riens emploient  souvent  cette  forme, 
voisine  au  Récit , pour  animer  & va- 
rier leur  style.  Le  second  degré  se  fait 
par  la  prosopopée  : Suis-je  donc  vaincue  ! 
Je  serai  forcée  de  renoncer  a ma  ven- 
geance l Un  Roi  des  Teucriens  me  bra- 
ve ! &c.  On  sent  la  supériorité  de  ce 
second  degré  j mais  il  n’est  que  pour 
l’oreille  J non  plus  que  le  premier  : c’est 
toujours  le  Poëte  qui  parle  sous  le  nom 
de  Junon.  Que  seroit-ce  si  on  voyoit 
Junon  elle-même,  Sc  qu’on  entendit  sa 
propre  voix  ? On  auroit  alors  le  Dra- 
matique parfait , ou  le  troisième  de- 
gré, auquel  on  ne  peut  rien  ajouter: 
c’est  la  chose  même  qui  se  fait  & qui 
se  voit.  Ainsi , trois  maniérés  : le  Ré- 
cit pur,  le  Drame  pur,  & le  Récit  mê- 
lé de  Dramatique  ^ c’est  de  celui-ci 
qu’Homere  a fait  usage.  Voyez  le 
Chap.  24.  n°  5.  Platon  explique  de 
même  ces  trois  maniérés  dans  sa  Rép» 
Tom.  III.  pag.  392.  Ed.  d’Henr.  Etien- 
ne à cela  près , qu’il  tire  ses  exemples 
de  l’Iliade. 
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N°.  1,  Imitation  qui  se  fait  par  Ü ac·^ 
îion,  ] Si  on  lit  è'^mrcisy  comme  quel- 
ques-uns 5 il  faut  traduire , parce  quon 
imite  des  personnages  qui  agissent. 

Ch  AP.  IV.  N*’.  I.  Et  que  pour  ap-' 
prendre  il  n est  point  de  voie  plus  courte 
que  V image,  ] C’est  ainsi  que  j’ai  ren- 
du ces  quatre  mots , ùxd  l<x\  icaim-· 
Hua-tv  àtiTov.  Je  ne  dissimulerai  pas  que 
Victorius , Castelvetro,  Duval  d’après 
Riccoboni  , Heinsius  , Goulston  , Da- 
cier  5 les  ont  rendus  autrement.  Mais 
dans  ce  genre , les  autorités  ne  sont 
rien  quand  on  croit  que  l’évidence  est 
contre  elles.  V oici  la  traduction  litté- 
rale : 55  La  cause  ( du  plaisir  que  fait 
35  l’imitation  ) est  que  non-seulement 
35  les  sages , mais  encore  les  autres 
35  hommes  , ont  beaucoup  de  plaisir 
35  à apprendre,  ^ par  V imitation  y ils 
35  obtiennent  cela  dans  le  moment  \ 
>5  car  voilà  la  cause  du  plaisir  qu’on  a 
35  en  voyant  les  imitations  ; c’est  que 
35  dans  l’instant  meme  qu’on  voit , on 
35  apprend,  on  raisonne  sur  chacun  des 
»>  objets  , par  exemple  , que  celui-là 
35  est  un  tel.  Car  s’il  arrive  qu’on  n’ait 
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95  pas  VU  auparavant  l’objet  imité,  le 
j5  plaisir  ne  vient  plus  de  l’imitation  > 
» mais  du  travail  de  l’art , du  coloris 
35  OU  de  quelque  autre  chose  >;).  E'm 
signifie  donc,  dans  le  même  mo- 
ment J en  moins  de  rien  j »vt)  r'h 
évè'ti  J dit  HesychlUS  t hai^iiuvTtss 

fcHvèuvitv  : simul  vident  simul  discunt  .* 
voir  & favoirwQ  sont  que  la  meme  cho- 
se. On  reconnoît  ce  qu’on  a vu , par  le 
raisonnement  que  voici  : L’objet  que 
je  vois  peint  est  de  telle  & telle  ma- 
niéré, or,  l’objet  réel  que  j’ai  vu  est 
de  même , donc  c’est  le  même  objet  ^ 
iKiîvcç.  Ce  sens  est  clair* 

N°.  3 . La  Satyre  porte  encore  le  nom 
d'Iambe.'\  Elle  le  portoit  encore  du 
temps  d’Horace  : Quem  criminosis  cum- 
que voles  modum  pones  iambis,  Od.  i. 
16,  dCy  In  celeres  iambos  misit  furentem^ 
Ihid,  & dans  l’Art  Poétique  , Archilo- 
chum proprio  rabies  armavit  iambo, 

N^.  4.  Les  imitations  d'Homere  sont 
dramatique  s, En  ce  que  ce  sont  les 
personnages  mêmes  qui  parlent  pres- 
que toujours  chez  Homere.  Voyez 
Chap.  Z2.  N'^,  5.. 


/ 
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(j.  Sophocle  ajouta  un  troisième 
acteur.  ] Horace  a dit  , Nec  quarta 
loqui  persona  laboret.  Un  poëre  ne  doit 
point  faire  d’effort  pour  faire  entrer 
dans  le  dialogue  un  quatrième  person- 
nage. En  effet , ce  qu’on  peut  ajouter 
d’acteurs  au-delà  de  trois  , n’est  point 
nécessaire,  & ne  peut  avoir  de  res- 
sort que  par  le  moyen  de  l’un  des  trois 
principaux  \ dont  l’un  entreprend , l’au- 
tre fait  obstacle,  & le  troisième  aide 
au  dénouement.  Au  reste  , ceci  n’est 
point  un  précepte  de  rigueur,  & doit 
s’entendre  avec  des  modifications, 

Ibid.  Le  vers  de  tetrametre  qu  iî 
'étoit  ^ devint  trimetre.  ] Il  y a dans  la 
versification  grecque  6e  latine , deux 
sortes  de  tetrametres  6e  de  trimerres , 
l’un  trochaïque,  qui  a un  trochée  aux 
pieds  pairs  \ l’autre  ïambique , qui  a 
un  ïambe  à ces  mêmes  pieds.  On  sait 
que  l’ïambe  est  composé  d’une  brève 
6e  d’une  longue  , 6e  le  trochée  , au 
contraire  d’une  longue  6e  d’une  brè- 
ve. C’est  cette  différence  qui  rend  le 
vers  trochaïque  , le  plus  dansant , le 
plus  sautant  de  tous  les  vers.  Il  est 
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composé  de  six  ou  de  huit  pieds.  Mais 
comme  ces  pieds  ne  sont  que  de  trois 
temps  , on  en  faisoit  entrer  deux  dans 
la  même  mesure.  Ainsi , le  vers  de 
huit  pieds  étoit  frappé  en  quatre,  me- 
sures , δί  celui  de  six  pieds  en  trois  j 
ce  qui  a fait  surnommer  ceiui-ci  tri- 
metre & l’autre  tetrametre.  Le  tri·? 
métré  ïambique  a succédé  au  tetra- 
metre trochaïque  dans  les  drames , 
parce  que  le  dialogue  y a pris  la  place 
des  danses,  & des  danses  satyriques, 
c’est-à-dire  , les  plus  vives  qu’il  y eût, 
& que  le  dialogue  ne  pouvoit  soutenir 
la  marche  sautillante  du  trochée. 

Ibid.  Mais  depuis  étant  devenue ^&cé\ 
Lisez  simplement  : Mais  des  que  le 
langage  fut  formé  J la  nature  elle-meme 
conduisit^  &c. 

Ibid.  On  multiplia  les  Episodes.  ] Pour 
donner  une  idée  juste  de  ce  qu’Aris- 
tote  appelle  ici  Episode ^ il  faut  ajou- 
ter un  mot  à ce  qu’il  dit  de  l’origine 
de  la  Tragédie. 

La  Tragédie  dut  sa  naissance  aux 
fctes  de  Bacchus,  qui  se  célébroient  à 
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la  suite  des  vendanges.  C etoienr  dans 
les  temples  , des  sacrifices  , des  di- 
thyrambes 5 des  danses  graves  & ma- 
jestueuses 5 occ,  on  le  conçoit.  Mais 
dans  les  maisons  des  particuliers , dans 
les  places  publiques , dans  les  rues , 
on  conçoit  encore  mieux  que  ce  devoir 
être  la  joie  la  plus  déréglée  : c’étoient 
des  cris  , des  courses  , des  injures 
grossières  données  &c  rendues  , des 
bouiFonneries  , des  farces.  Avec  le 
temps  on  y mit  quelques  formes  , 
qui  passèrent  en  usage  : on  distingua 
les  danses , on  les  caractérisa , la  Cor- 
dace , le  Pressoir  , la  Cyclope  , &c. 
On  y entremêla  quelques  dialogues 
grossiers , ou  plutôt  des  invectives  dia- 
loguées,  à peu  près  comme  les  défis 
ou  combats  des  bergers , avec  cette 
différence  seulement  que  ceux  - ci 
étoient  dans  le  genre  pastoral , & que 
ceux  des  fêtes  de  Bacchus  étoient  dans 
le  genre  le  plus  libre  ôc  le  plus  li- 
cencieux. 

La  partie  de  ces  fêtes  qui  se  célé- 
broit  dans  les  temples , consistant  en 
Chœurs , c’est-à-dire , en  chants  gra- 
ves de  monotones,  étoit  nécessairement 
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triste.  On  essaya  d’introduire  dans  ces 
Chœurs  un  personnage  qui  récitât 
quelqu’un  des  exploits  de  Bacchus  ; 
ce  qui  fit  un  Episode , c’est-â-dire  , un 
morceau  etranger  dans  le  Chœur.  A ce 
personnage,  Eschyle  en  ajouta  un  se- 
cond , qui  forma  un  dialogue  avec  le 
premier.  Sophocle  y en  ajouta  un  troi- 
sième. C’étoit  tout  ce  qu’il  en  falloir^ 
pour  composer  & rendre  une  action 
dramatique  ^ un  acteur  qui  parle 
un  qui  répond,  un  troisième  qui  dé- 
cide en  cas  de  partage. 

On  voit  par  cet  exposé  que  l’Episo- 
de^étoit , dans  l’origine  , une  sorte  de 
dialogue  , inséré  dans  les  Chœurs  re- 
ligieux , pour  y jeter  quelque  variété. 
Le  Chœur  chantoit  des  vers  lyriques 
en  musique  lyrique  aussi  , c’est-â- 
dire  , élevée  Sc  soutenue.  Ceux  qui 
exécLitoient  l’Episode  chantoient  aussi 
leurs  récits , mais  leur  chant  étoit  plus 
simple  , plus  bas , plus  approchant  des 
indexions  de  la  conversation. 

Cette  même  variété , qui  avoit  fait 
introduire  l’Episode  , le  fit  diviser  en 
quatre  parties , qu’on  fit  précéder  en- 
core d’une  exposition  du  sujet,  autre- 
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ment  dit,  prologue  : ce  qui  forma  cinq 
morceaux  ou  actes  , comme  on  les  a 
nommés  depuis , séparés  par  quatre 
chœurs , ou  chants  lyriques.  On  alla 
plus  loin  : on  étendit  chaque  Episode , 
en  diminuant  le  Chœur  à proportion. 
Cette  diminution  vint  au  point , que 
les  Chœurs  qui  avoient  été  dans  Γο- 
figine  le  fond  principal  de  la  Tra- 
gédie 5 n'en  furent  pms  que  l’acces- 
soire; jusqu’à  ce  qu’enfin  ils  furent 
entièrement  supprimés  chez  les  mo- 
dernes. 

D’après  cet  exposé , on  voit  que  1Έ- 
pisode,  lorsqu’il  s’agit  de  Tragédie 
chez  les  Anciens  , est  expressément 
ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
Ce  qui  n’empêcha  pas  que  dans 
tous  les  autres  cas  , ce  mot  ne  con- 
servât sa  signihcation  naturelle  dehors* 
œuvre  j d^intermede  de  morceau  d* at' 
tache  J qui  τι  est  point  lié  naturellement 
au  tout  dont  il  semble  faire  partie.  Les 
mots  épisodier  ôc  épisodique  ont  à- 
peu-près  ce  dernier  sens.  Aristote  em- 
ploie le  premier  dans  sa  Poétique 
pour  signifier  détailla  j developperX^s, 
parties  d’une  action  ; 6c  le  second 

pour 
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pour  signifier  le  défaut  ou  l’insuffisan- 
ce des  liaisons  dans  les  parties  d’une 
action , comme  on  le  verra  ci-après. 

Ch  AP.  V.  I.  La  Comédie  est  A- 
mitcttioii  du  mauvais  qui  produit  la  hon- 
tel]  Aristote  distingue  deux  sortes  de 
mauvais  ou  de  vices  : ceux  dont  on 
ne  rougit  pas  , comme  l’ambition  , la 
colere  5 la  vengeance  ^ 6ec.  & ceux  dont 
on  rougit  , comme  l’amour  dans  un 
vieillard  , l’avarice  sordide  , les  pré- 
tentions déplacées , &c.  Or , ce  sont 
ces  derniers  vices  qui  constituent  ce 
qu’on  appelle  le  Ridicule. 

La  Comédie  n’est  donc  point  sim- 
plement une  imitation  de  la  vie  com- 
mune dans  les  conditions  privées  , ni 
de  l’honnête  & du  décent  dans  les 
mœurs  du  simple  citoyen  , ni  du  plai- 
sant du  risible  dans  les  situations 
deles  discours,  c’est  l’imitation  d’un 
vicieux  susceptible  de  ridicule. 

Ce  n’est  pas  que  les  peintures  de 
la  vie  commune , le  décent , le  plai- 
sant , le  risible , &c.  ne  puissent  de 
ne  doivent  même  entrér  dans  le  Co- 
mique. Mais  ils  doivent  y entrer  seule' 
Partie  /.  M 
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ment  comme  accessoires  , Sc  s’enve- 
lopper dans  le  Ridicule  , qui  est  la 
forme  caractéristique  de  l’espece.  L’i- 
mitation de  la  vie  privée  n’est  pas  de 
soi  gaie , ni  riante  j & la  Comédie  doit 
l’être.  Celle  du  vice  comme  vice  ,·  est 
odieuse , Sc  suppose  une  difformité  dé- 
plaisante 5 dont  on  ne  rit  point.  Le 
plaisant  & le  risible  sont  gais  ; mais 
ils  ne  sont  point  dans  le  cas  de  corri- 
ger personne , puisqu’ils  ne  supposent 
aucune  difformité.  Nous  ne  parlons 
point  du  touchant  Sc  de  l’attendris- 
sant 5 qui  sont  des  usurpations  sur  le 
genre  tragique.  11  ne  reste  donc  que 
le  vice  ridicule , qui , étant  en  contraste 
avec  la  vertu , avec  les  mœurs  com- 
munes, avec  la  marche  ordinaire  du 
bon  sens , peut  divertir  par  le  bizarre 
ôc  le  grotesque,  instruire  par  l’exemple , 
corriger  par  la  honte  qu’on  y attache. 

De  tous  les  poëtes  comiques  , il 
n’en  est  point  qui  ait  mieux  saisi  cet- 
te idée  que  Moiiere , ni  qui  l’ait  mieux 
remplie.  Dans  toutes  ses  pièces  il  a 
eu  soin  d’attacher  un  vice  Sc  un  ri- 
dicule dominant  à un  principal  perfon- 
nage,  qui  est  le  centre  de  Faction , qui 
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donné  Tame  &c  la  couleur  à tout  le 
reste.  Pour  marquer  fortement  ce  vice 
il  l’exagere,  le  charge,  comme  les  Pein- 
tres en  grotesque  , qui  font  un  grand 
nez  encore  plus  grand,  de  petits  yeux 
encore  plus  petits.  Il  fait  mieux  ; il 
le  met  en  contraste  avec  la  vertu  oppo- 
sée 5 avec  le  juste  , Thonnête  , le  dé- 
cent , qu  il  attache  aux  personnages 
sensés,  aux  Philinres,  aux  Cléantes  , 
aux  Clitandres , Sec.  il  place  le  sim- 
ple, le  naïf,  le  touchant,  dans  les  jeu- 
nes personnes  , tourmentées  par  les 
vices  oii  les  travers  des  personnages 
principaux  , qui  ont  le  pouvoir  ôc  Tau- 
torité  ; le  plaisant  & le  risible,  dans 
les  valets  & tout  ce  qui  est  de  leur 
genre , ou  dans  les  situations  comi- 
ques des  personnages  graves , com- 
me celle  d’Harpagon  prêtant  à son 
fils,  ou  de  Tartuffe  embrassant  Oronte 
au  lieu  d’Elmire.  Enfin  , lorsqu’il  peint 
le  vice  en  noir , c’est-à-dire , avec  ses 
couleurs  propres  , ou  il  y ajoute  la 
nuance  qui  fait  le  ridicule  , ou  il  en 
place  le  tableau  de  maniéré  qu’il  de- 
vienne aussi  ridicule  ôc  comique  qu’il 
est  odieux. 

M ij 
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N^.  1,  U Archonte  ne  donna  qu’ as  s 
tard  la  Comédie,']  Les  Archontes,  Ma- 
gistrats d’Athenes  , qui  gouvernoient 
la  République,  Il  y en  avoit  un  qui 

f>résidoit  aux  spectacles , qui  achetoit 
es  pièces  des  auteurs  , & qui  les  fai- 
soit  jouer  aux  dépens  de  TEtat.  Les 
marbres  d’Arondel  placent  la  première 
comédie  jouée  à Athènes  Tan 
avant  J.  C, 

Ibid.  On  ne  sait  qui  fut  tinven^ 
leur  des  prologues,  ] Ce  mot  peut 
aider  à fixer  le  sens  de  celui  de  çrp'i- 
^uycüHçliÇ , qui  est  dans  le  Chap.  pré- 
cédent 5 n®.  6,  On  sait  qui  est  Vinven- 
teur  du  prologue  dans  la  Tragédie  j mais 
on  ne  sait  point  qui  le  fut  dans  la  Co- 
médie, Le  Prologue , ou  exposition  du 
sujet,  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance ^dans  un  drame.  C’est  dans  le 
Prologue  qu’on  propose  le  sujet  ; 
qu’on  marque  la  fin  où  tend  l’action  : 
c’est  de-là  par  conséquent  que  dépend 
une  partie  de  l’unité , qui  consiste  dans 
le  rapport  sensible  de  tous  les  moyens 
Sc  de  tous  les  mouyemens  à un  seul 
but. 
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Ibid.  Epicharme  & P hormis,^  Tous 
deux  Siciliens  , vivoient  dans  le  cin- 
quième siecle  avant  J.  C.  Ils  furent 
les  premiers  qui  mirent  dans  la  Co- 
médie une  action  , c’est-à-dire  , une 
entreprise  qui  avoir  un  commence- 
ment 5 un  milieu  une  fin.  Aris- 
tote ajoute  que  Cracès  , Athénien  , 
fut  le  premier  qui  traita  cette  action 
dans  le  général  & non  en  personnali- 
té. On  distingue  chez  les  anciens  trois 
sortes  de  Comédies  : la  Vieille  Co- 
médie 5 qui  étoit  une  satire  person- 
nelle 5 dont  le  sujet  étoit  une  aven- 
ture vraie  , présentée  au  public  avec 
les  noms  vrais  de  ceux  à qui  elle  étoit 
arrivée  , c’est  ce  qu’Aristote  appelle 
la  forme  ïambique  : la  Moyenne  ^ qui 
jouoit  des  aventures  vraies  , avec  des 
noms  feints  : la  Nouvelle,  qui  joua  des 
aventures  feintes  ou  générales,  sous 
des  noms  feints.  Cratès  fut  le  premier 
qui  donna  l’exemple  de  cette  derniere 
espece  de  Comédie. 

Ch  AP.  VI.  N®  I.  La  Tragédie  est  une 
Action  qui  par  un  spectacle  de  terreur 
0*  de  pitié  ^ purge  en  nous  ces  deux  paS’· 

M iij 
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sions,  ] Le  sens  de  ce  dernier  mot  est 
depuis  long-temps  le  tourment  des 
interpretes  , qui  n’ont  pu  compren- 
dre ce  que  c’étoit  que  purger  les  pas-- 
sions  5 encore  moins  ce  que  c’étoit 
•que  purger  la  terreur  & la  plùe^  de  les 
purger  par  la  Tragédie , qui  les  excite. 
Est-ce  en  excitant  l’amour  , la  haine, 
la  tristesse,  qu’on  les  purge  , qu’on 
les  guérit  ? car  le  mot  de  purgation 
semble  faire  entendre  la  guérison?  A 
qui  d’ailleurs , a pu  venir  cette  pensée 
inhumaine , de  vouloir  guérir  les  hom- 
mes de  la  pitié  , qui  est  le  réfuge  des 
malheureux  ; de  la  terreur , qui  est  la 
sauve -garde  de,  la  vertu?  Cependant 
Aristote  semble  l’avoir  dit,  & on  ne  le 
soupçonnera  point  d’avoir  dit  à son  siè- 
cle une  absurdité  palpable. 

Corneille  explique  à sa  maniéré 
cette  purgation  ; La  pitié  d’un  mal- 
95  heur  où  nous  voyons  tomber  nos 
3>  semblables  , nous  porte  , dit-il , à 
95  la  crainte  d’un  pareil  pour  nous  \ 
95  cette  crainte  au  désir  de  l’éviter  , 

95  ce  désir  a purger,  modérer,  recti- 
99  fier  , & même  déraciner  en  nous  la 
passion  qui  plonge  à nos  yeux,  dans 
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h ce  malheur  , les  personnes  que  nous 
3î  plaignons  j par  cette  raison  commu- 
s>  ne , mais  naturelle  Sc  indubitable  , 
3>  que  pour  éviter  TefFet , il . faut  re- 
D3  trancher  la  cause,  j?  i i . £>îsc.  de  la 
Trag,  Cette  idée  de  Corneille  esc 
juste  en  soi,  & convient  très-bien  à - 
la  Tragédie.  Mais  ce  n’est  point  celle 
d’Aristote , qui  s’est  expliqué  lui-mème 
assez  clairement,  au  Liv.  vm  de  ses 
Politiques,  Chap.  7.  comme  nous  al- 
lons tâcher  de  le  faire  voir  dans  cette 
Remarque , qui  passera  les  bornes  ordi- 
naires , quoique  nous  ayons  fait  tout 
ce  qui  dépendoit  de  nous  pour  l’a- 
bréger. 

Aristote  traite  , dans  ce  livre,  de 
l’éducation  des  jeunes  gens , & des  dif- 
ferens Arts  donc  on  doit  les  instruire, 
parmi  lesquels  la  Musique  tient  le 
principal  rang.  Il  veut  qu’on  l’enseigne 
meme  aux  enfans  , ne  fut-ce  que  pour 
leur  donner  un  jouet  bruyant  , «άλ- 
, & les  empêcher  , comme  disoic 
Archytas , de  briser  les  meubles  par 
d’autres  jeux.  Mais  dans  un  âge  plus 
avancé , & dans  tout  le  cours  de  la  vie , 
îa  Musique  j selon  ce  Philosophe  , a 

Miv 
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des  usages  très-importans , parmi  les-> 
quels  il  met  celui  de  la  Purgation  des 
passions. 

Avant  que  de  citer  le  texte  d’A- 
ristote 3 nous  croyons  nécessaire  de 
poser  quelques  principes,  Ôc  de  déter- 
miner quelques  notions , qui  le  ren- 
dront plus  intelligible  ôc  plus  con- 
cluant. 

Il  y a trois  choses  dans  le  Chant 
musical , les  Paroles  , λόγος  ^le  Chant , 
ÔC  le  Rhythme  , ou  la  mesure  , 
fü^fAÔs,  Les  Anciens  Ôc  les  Modernes 
sont  d’accord  sur  ce  point , personne 
n’a  pu  dire  autrement. 

Quand  les  Paroles , le  Chant  ôc  le 
Rhyîhme  sont  réunis  , comme  ils  l’é- 
toienr  dans  la  Tragédie  Grecque  , il 
est  necessaire  que  ces  trois  parties  con- 
courent a une  même  expression,  ôc 
ne  produisent  que  le  même  eiFet  ou 
sentiment , dans  l’ame  de  ceux  qui 
écoutent.  Que  diroit-on  d’une  com- 
position musicale  où  les  Paroles  ex- 
primeroient  la  joie  , le  Chant  la  tris- 
tesse , ôc  le  Rhythme  une  autre  pasr- 
sion  ? 

Il  suit  de-lâ  que  ce  qui  sera  bien 


SUR  J R I S T O T Έ.  175 
piOuvé  de  l’expression  ôc  de  l’eiFet  de 
rune  de  ces  trois  parties  , q^uand  elles 
sont  réunies  , le  sera  également  de 
l’effet  des  deux  autres  ^ Sc  conséquem- 
jtient,  que  , si  l’on  trouve  dans  Aristo- 
te une  explication  claire  & précise  de 
la  manière  dont  un  chant  musical, 
soutenu  de  paroles , purge  les  passions, 
ôc  entre  autres  la  terreur  & la  pitié  , 
on  saura  de  meme  comment  les  Pa- 
roles , acconipagnées  de  musique , peu- 
vent aussi  les  purger.  C’est  l’objet  de 
la  question. 

Du  temps  d’Aristote,  les  PhiloTophes 
avoient  divisé  la  Musique  , relative- 
ment à ses  effets  sur  l’ame  , en  trois 
especes  , qui  sont  , la  Musique  mo- 
rale , la  Musique  active  y ôc  la  Musi- 
que enthousiastïque, 

La  première  étoit  un  chant  grave, 
d’une  mélodie  simple  & unie  , d’un 
mouvemenr  modéré  ôc  uniforme , sem- 
blable aux  mœurs  , ί,Β-ικάι 
vocant  Gvacl  , dit  Cicéron  , ai  naturas 
& .ai  mores  accommodatum  , come  yjw- 
eundum  , ad  benevolentiam  concilian- 
dam paratum.  Orat,  118·. 

La  seconde  espèce  étoit  active  , 
M y 


274  R E Μ A R qu  E S 
7ΐ^ακ.ηκ,\ι  Cctoît  1111  chant  pîtlS^ 

composé  que  le  chant  moral , plue  va- 
rié 3 plus  hardi  dans  ses  intonations  ^ 
plus  vif,  plus  pressé  dans  son  mou- 
vement ôc  dans  son  rhythme  y il  res- 
sembloir  aux  passions. 

Enfin  3 la  troisième  espèce  étôit 
renthoLisiastique , qui  saisit  l’ame  , qui 
remporte  , qui  la  remplit  d’une  sorte 
d’ivresse  & de  fureur  i Evohe  , recenti 
mens  trepidat  metu  l La  Musique  a^t 
donc  sur  l’ame  , ou  en  lui  donnant  un 
exercise  doux  & uniforme  ; ou  en  lui 
donnant  des  mouvemens  vifs  , pas- 
sionnés ; ou  en  lui  donnant  des  secous- 
ses violentes  , qui  la  troiihlent  èc  la 
déplacent.  Il  y a donc  trois  sortes  de 
Musique  , quant  à ses  etfets.  C’est  la 
conclusion  d’Aristote, 

Venons  maintenant  aux  usages  qu  on 
peur  faire  de  ces  trois  sortes  de  Musi- 
que. Aristote  en  compte  quatre.  On. 
peut  en  user  pour  reposer  l’ame  après 
de  longs  efforts,  ana-iv  ; pour  l’occu- 
per 3.  lorsqu’on  est  dans  le  loisir  , wpW 
, poLir  lui  donner  un  carac^ 
tere  convenable  , dans  la  jeunesse, 
vathluv  · enfin , pour  la  purger  des  affec- 
tions qui  lui  nuisent , 
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1 . Usage  5 pour  reposer  V ame.  Cela 
ii’a  besoin  ni  d’explication,  ni  depreu^ 
ve  : rexpérience  suffit.  La  Musique  re- 
pose Tame  mieux  que  ne  feroit  une 
inaction  complette  , parce  qu’elle  l’oc- 
cupe doucement , sans  la  fatiguer  j &: 
que  dans  l’inaction  , les  idées  qui 
l’ont  fatiguée  reviendroient  sur  elle  , 
ôe  acheveroient  de  l’épuiser. 

2.  Usage  5 pour  occuper  V ame  dans 
le  loisir.  Un  nonnête  homme  , doit 
s’occuper  , dit  Aristote  , & se  reposer 
en  honnête  homme.  451.  A.  Or  quel 
amusement  plus  honnête , que  de  s’en-  - 
tretenir  des  proportions  & des  symé- 
tries harmoniques , qui  ont  avec  notre 
ame  une  si  grande  analogie  , que  quel- 
ques Philosophes  ont  dit  que  notre  ame 
elle-fnême  étoit  harmonie  , ou  com- 
posée d’harmonie. 

5 . Usage  J pour  donner  à V ame  un 
caractère  convenable  , V oici  le  rai- 
sonnement d’Aristote  3 & presque  ses 
paroles  : Il  est  démontré-  que  la  Mu- 
sique acrit  sur  l’ame  ; donc  elle  agit 
sur  celle  des  jeunes  gens.  Les  affec- 
tions quelle  y produit  sont  factices , il 
est  vrai  j mais  ces  affections  factices 

M V j 
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ouvrent  Sc  fraient  la  voie  aux  afFec-' 
rions  qui  seront  produites  par  les  réa- 
lités  : c’est  Tamour  du  portrait  qui 
prépare  a l’amour  de  la  personne. 
Croit-on  que  les  batailles  de  Po- 
lygnote ôc  les  peintures  libres  de  Pau- 
son,  produiront  les  memes  effets  dans- 
l’ame  des  jeunes  gens  ? Cette  même 
différence  se  trouvera  dans  les  chants 
graves  , Sc  dans  les  chants  efféminés· 
Ceux-ci  sont  un  instrument  de  cor- 
ruption. Les  chants  graves  doivent 
donc  être  un  moyen  d’éducation  ,, 


4.  Usage  , pour  purger  tame  : c’est 
l’objet  de  notre  Remarque.  Pytha- 
gore  est  le  premier  qui  a emprunte 
ce  mot  de  la  Médecine.  Car  comme 
la  Médecine  purge  les  corps  , eu  cor- 
rigeant l’excès  ouïe  vice  des  humeurs,, 
la  Musique  de  même  purge  l’ame  , 
en  corrigeant  ,.en  ôtanr,  soit  l’excès, 
soit  le  vice  des  affections.  Et  à ce 
sujet  Aristote  cite  les  Poëtes  qui  ont 
dit  que  Polyphème  sur  les  rivages  de 
Sicile  , Orphée  sur  la  cime  du  Rho- 
dope , Achille  sur  ses  vaisseaux , char^ 
moient  leurs  ennuis  par  les  accords 
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de  la  lyre.  Mais  sans  avoir  recours  à 
la  fable  , nous  avons  le  raenie  effet  au 
milieu  de  nous.  A quoi  servent  dans 
nos  grandes  villes  les  spectacles  de  la 
Poésie  & de  la  Musique  , si  ce  n est 
pour  délasser  l’homme  d’étude  , pour 
désennuyer  le  riche  désœuvré,  ou  pour 
distraire  de  son  déplaisir  l’homme 
chagrin?  Car  nous  avons  totalement 
perdu  de  vue  le  quatrième  effet  celui 
de  l’éducation  de  l’ame:  nous  croyons, 
faute  d’y  avoir  réfléchi  , que  toutes 
les  especes  de  musique  sont  à-peu- 
près  indifférentes  à l’éducation  & aux 
mœurs. 

Après  ces  préliminaires  nous  espé- 
rons que  la  doctrine  d’Aristote  sur  la 
purgation  de  la  pitié  & de  la  terreur 
par  la  Tragédie , sera  aisée  à recon- 
noître  dans  le  Chap.  7 du  vm  Livre 
de  ses  Politiques.  Voici  ses  paroles  : 
35  II  s’agit  maintenant  de  savoirs!  dans 
35  l’éducation  de  la  jeunesse  , on  peut 
35  faire  entrer  toutes  les  especes  de 

Chant  ou  de  B.hythme  , ou  s’il  faut 

35  en  faire  un  certain  choix Com- 

^35  me  nous  sommes  persuadés  que 
35  cette  matière  a été  suffisamment  traL 
» tée  par  les  Musiciens  d’aujourd’hui^ 
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33  de  par  quelques-uns  de  nos  Pliilo-- 
33  sophes  5 nous  n'entrerons  point  dans 
33  les  détails,  qu'on  trouvera  chez  eux. 
33  Nous  nous  contenterons  de  toucher 
33  sommairement  les  principaux  points. 
33  D'abord  nous  approuvons  la  divi- 
53  sion  qu'ils  ont  donnée  des  Chants 
33  musicaux  en  trois  especes , qui  sont 
3ï  les  Chants  moraux,  les  Chants  pas- 
33  sionnés  , & les  Chants  enthousiasti- 
33  ques , qui  chacun  ont  leur  vertu  pro- 
33  pre  , & produisent  des  effets  diffé- 
55  rens.  Nous  disons  ensuite  que  la  Mu- 
33  siqiie  peut  servir  à divers  usages  : à 
33  former  le  caractère  & les  mœurs  y 
33  à purger  l’ame  ( nous  ne  touchons 
33  ici  que  légèrement  l'article  de  la  pur- 
33  gation , dont  nous  parlerons  ample- 
33  ment  dans  nos  livres  sur  la  Pocti- 
33  que  ),  elle  sert  en  troisième  lieu  à 
33  occuper  le  loisir;  enfin  elle  sert  à dé- 
33  tendre  l’ame  , & à la  reposer  après 
33  la  contention  & les  efforts.  Or  il  est 
33  évident  quelle  produit  ces  quatre 
33  effets  par  les  trois  especes  de  chant 
qu'on  vient  de  nommer.  Mais  il  ne 
35  faut  pas  user  de  ces  chants  de  la 
33  même  maniéré.  Pour  former  l'ame  , 
rt  il  faut  employer  les  chants  les  plus 
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5)  moraux  ; pour  les  autres  effets  , ou 
55  peut  entendre  executer  par  les  gens 
55  de  l’Art , les  morceaux  de  musique 
55  passionnée  ou  enthousiastique.  Car 
55  les  chants  qui  font  une  impression 
55  forte  sur  quelques  âmes  λ,  agissent 
55  aussi  sur  les  autres  , quoique  plus 
35  foiblement.  Il  n’y  a de  différence 
33  que  dans  le  degré , soit  pitié  , soit 
33  terreur,  ou  même  enthousiasme.  Il 
33  y en  a qui , par  la  même  impression 
33  qui  émeut  à peine  les  autres  , sont 
33  transportés  hors  d’eux-mêmes.  Oir 
33  ceux-ci,  si  on  leur  fait  entendre  quel- 
33  qu’un  de  ces  chants  graves  3c  reli- 
33  gieux  , qui  préparent  rame  â la  cé- 
33  lébration  des  choses  divines,  nous 
53  les  voyons  se  calmer peu~à.~peu  j com- 
33  me  ayant  reçu  une  sorte  de  purgation 
33  & de  médecine,  La  même  chose  ar- 
35  rive  nécessairement  à ceux  qui  sont 
53  nés  sensibles  a la  terreur  & a la  pitié· 
33  à ceux  qui  le  sont  beaucoup , corn- 
es me  a ceux  qui  le  sont  moins.  Tous 
33  tant  qu’ils  sont  , il  se  fait  en  eux 
33  une  sorte  de  purgation  : ils  sentent 
33  un  allégement  mêlé  de  plaisir.  La  mè- 
3>  me  chose  arrive  dans  les  chant$ 
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3>  moraux  ou  cathartiques  , qui  pro^ 
» duisent  dans  le  cœur  humain  une 
3>  joie  pure  ^ sans  mélange  aucune  pei- 
33  ne  33,  De  là  Aristote  conclut  dans 
le  reste  du  Chapitre  , qu’il  ne  faut  per- 
mettre aux  jeunes  gens  que  la  musique 
cathartique  ou  morale,  &:  qu’on  doit 
laisser  celle  qui  a les  intonations  fortes 
& aiguës , qui  est  chargée  , enlumi- 
née outre  mesure  , aux  gens  igno- 
rans & peu  délicats,  φο^τικοΊς^  à qui 
il  faut  des  émotions  fortes  &:  grossières 
comme  eux. 

Il  suit  évidemment  de  cette  doctri- 
ne , que  la  Purgation  qui  s’opère  par 
la  Musique  , . consiste  à modérer  l’ex-r 
cès  des  mouvemens  passionnés,  à al- 
léger l’émotion  qui  seroit  trop  vive  , 
de  maniéré  que  cette  émo- 
tion soit  accompagnée  de  plaisir,  y.iê' 

\ Sc  que  ce  plaisir  soit  pur  Sc  sans 
mélange  d’aucune  peine 
Aristote  ajoute  que  cette  purgation  a 
lieu  dans  la  pitié  & dans  la  terreur. 
La  purgation  de  la  terreur  & de  la 
pitie  par  la  Musique  , consiste  donc 
en  ce  que  la  Musique  en  modéré  l’ex- 
cès, ou  en  épurp  l’espece.  Cette  mémo 
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purgation  se  fait  par  la  Tragédie,  com- 
me par  la  Musique  ^ la  purgation  de 
la  terreur  de  de  la  pitié , consiste  donc, 
dans  la  Tragédie , à ôter  à ces  deux 
passions  ce  qu  elles  peuvent  avoir  de 
trop  , ou  de  fâcheux. 

Comment  s’opère  cette  purgation 
dans  la  Tragédie  ? Par  deu^  moyens  , . 
dont  le  premier  chez  les  Anciens , étoit 
la  Musique  ou  le  Chant  , qui  accom- 
pagnoit  la  Tragédie,  & qui  étant  Do- 
rien  5 ou  moral , devoir,  dans  le  sens 
reçu  du  temps  d’Aristote,  purger  la  ter- 
reur Sc  la  pitié.  Le  second  moyen  étoit 
l’imitadon  , qui,  selon  Aristote  [Chap, 
4.  I . ) Sc  selon  la  verité  , a cette  pro- 
priété singulière , de  nous  faire  aimer 
dans  la  peinture  ce  qui  nous  feroit 
horreur  dans  la  réalité  , comme  des 
cadavres , des  bêtes  hideuses.  Il  ajou- 
te que  c’est  le  charme  des  Arts.  C’est 
celui  de  la  Tragédie.  Si  Phedre  dans 
son  désespoir  , se  poignardoit  réelle- 
ment â nos  yeux,  si  Hippolyte  étoit 
traîné  par  ses  chevaux  Sc  déchiré  sur 
les  rochers  , la  pitié  Sc  la  terreur  que 
nous  éprouverions  , portées  â l’excès  , 
Sc  mêlées  d’horreurs , seroient  pour 


αδί  Rt  Μ Λ K Q^U  Έ s 
nous  un  supplice.  La  Tragédie  vient  a 
notre  secours  : elle  nous  donne  la  ter- 
reur & la  pitié  que  nous  aimons,  &: 
leur  Ote  ce  degré  exceiÏÏf , ou  ce  mé- 
lange d’horreur  que  nous  n’aimons 
pas.  Elle  allege  l’impression  , & la 
réduit  au  degré  & à l’espece  , où  elle 
n’est  plus  qu’un  plaisir  sans  mélange 
de  peine  , ; parce  que  mal- 

gré l’illusion  du  théâtre  , â quelque 
degré  qu’on  la  suppose,  l’artifice  per- 
ce , & nous  console,  quand  l’image  nous 
afflige  ; nous  rassure,  quand  l’image 
nous  effraie. 

C’est  en  partant  de  ce  principe  qu’il 
a été  défendu  aux  Poetes  de  toutes 
les  nations  douces  & humaines  d’en- 
sanglanter le  théâtre,  parce  que  l’image 
eût  été  trop  forte  6c  trop  près  de  la 
vérité.  Il  y a telle  piece  chez  nous,  de  en- 
core plus  chez  nos  voisins,  dont  les 
âmes  foibles  ou  délicates  n’oseroient 
approcher,  parce  qu’elles  y éprouve- 
roient  une  sorte  de  torture.  Les  âmes 
meme  les  moins  sensibles  y éprouvent 
quelque  peine  , quoiquâ  un  moin- 
dre degré.  Et  c’est  pour  épargner  cette 
peine  aux  uns  comme  aux  autres , que 
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la  Tragédie  doit  donner  des  émo- 
tions purgées  quant  à l’espece  , bor- 
nées quant  au  degré. 

Mais  que  devient  l’efFet , ou  la  fin 
morale  de  la  Tragédie  , qu’on  croyoit 
indiquée  par  cette  purgation  des  pas- 
sions 5 prise  dans  un  autre  sens  ? Elle 
est  toujours  la  même  , parce  que  la 
Tragédie  est  , & sera  toujours  , un  ta- 
bleau des  malheurs  & des  miseres  de 
l’humanité  , qui  nous  apprendra  tou- 
jours par  la  crainte  à être  prudent 
pour  nous  ; par  la  pitié  , à être  sensi- 
ble Sc  secourable  pour  les  autres.  Ce 
sera  toujours*  un  exercice  de  l’ame  aux 
émotions  tristes,  une  sorte  d’appren- 
tissage du  malheur,  qui  nous  prépare 
aux  evenemens  de  la  vie  , comme  le 
soldat  qu’on  aguerrit  par  les  combats 
simulés.  C’est  le  seul  sens  dans  lequel 
la  Tragédie  puisse  avoir  un  effet  moral. 
Vouloir  que  l’action  de  la  Tragédie 
soit  une  allégorie  , comme  une  fable 
d’Esope , pour  nous  enseigner  une  vé- 
rité importante  ou  non  , c’est  un  ra- 
finement  qui  passe  le  but,  qui  ne  con- 
vient point  aux  plus  belles  Tragédies 
qui  existent , ôc  auquel  les  Poètes  an- 
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ciens  n’ont  point  pensé  , non  plus  qua 
.les  modernes. 

. N°.  3 . Ces  agrémèns  sont  le  Rhyth- 
me ^ le  Chant  & le  Vers.  ] Aristote* 
ajoute  que  ces  agrémèns  concourent  à 
Γ effet  de  la  Tragédie.  On  peut  voir 
dans  la  Remarque  précédente  que  l’ef- 
fet de  la  Tragédie  est  d’émouvoir 
l’ame  par  la  terreur  & la  pitié  , & 
que  la  Musique  est  un  des  moyens  par 
lesquels  on  excite  ces  passions.  Or , 
la  Musique  n’est  autre  chose  que  Chant 
& Rhythme , & le  vers  n’est  que  Parole 
& Rhythme.  Donc  le  Chant,  le  Rhyth- 
me éc  le  Vers  concourent  avec  l’action 
tragique  , pour  exciter  dans  la  Tra- 
gédie , la  terreur  & la  pitié. 

Ibid.  Il  y a des  parties  ou  il  ny 
a que  le  vers  ].  Telles  sont  celles  qui 
sont  en  dialogues  3 parce  que  la  dé- 
clamation notée  n’étoit  pas  censée 
chant  musical , Le  Rhythme  me- 
me n’y  étoit  pas  observé  , comme  il  ne 
l’est  pas  dans  la  prononciation  de  no§ 
vers  sur  le  théâtre. 
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N®.  4.  Le  spectacle  partie  de  la  Tra- 
gédLe~\.  M.  Dacier  traduit  «ψ/?  par  dé·- 
coratioîu  II  signiRe  tout  ce  qui  peut 
être  saisi  par  les  yeux  , tout  ce  qui  est 
de  spectacle* 

N®.  5 . Les  Mœurs  & la  Pensée  j cau- 
ses de  toutes  nos  actions.  ] Les  Mœurs 
déterminent  à l’espece  de  l’action , la 
Pensée  , à l’individu.  Je  m’explique  : 
Un  avare  est  déterminé  par  son  carac- 
tère d’avare  , à agir  en  avare  , mais 
c’est  par  sa  pensée  actuelle  , qu’il  est 
déterminé  à agir  en  avare  dans  tel 
moment , en  telle  circonstance  , de 
telle  maniéré.  Sans  la  pensée  , on  n’a- 
giroit  point  j sans  le  caractère , on  n’a- 
giroit  point  ainsi.  La  Pensée  &:  les 
Mœurs  sont  donc  les  causes  de  l’ac- 
tion & de  l’espece  de  l^'action.  Toute 
action  est  donc  le  produit  des  Mœurs 
^ de  la  Pensée, 

Ibid,  y appelle  Fable  ^ V Arrangement 
des  parties  dont  est  composée  une  Action 
po'étique.'\  Une  Action  poétique  est  cel- 
le dont  les  parties  sont  composées  Sc 
arrangées  entre  elles , de  la  meilleure 
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maniéré  possible , sans  avoir  égard  a 
la  ^>érité  des  faits.  C’est  un  édifice 
dans  lequel  le  vrai  Sc  le  faux  entrent 
également , pourvu  qu’ils  soient  vrai- 
semblables. 11  suffit  qu’on  y voie  des 
motifs  raisonnables , un  plan  naturel , 
un  dessein  suivi  , dont  l’exécution 
commence  , s’avance  , s’aclieve  par 
des  moyens  vraisemblables.  11  n’est 
point  d’ Apologue  d’Esope  qui  ne  soit 
fable  en  ce  sens.  Le  loup  a formé  le 
dessein  de  dévorer  l’agiieau  : il  lui 
cherche  querelle  , lui  prête  des  torts  j 
puis  il  l’emporte  ôc  le  dévore. 

N^.  6".  Six  choses  dans  la  Tragédie 
dont  deux  sont  Moyens  d’imitation  , 
c’est  la  diction  & le  chant ^ (celui-ci 
comprend  la  déclamation)  : une  est  la 
Maniéré  d’imirptj  c’est  la  représenta- 
tion dramatique  : les  trois  autres  sont 
les  Objets  qu’on  imite,  les  pensées ^ les 
mœurs  J V action, 

N®.  7.  La  Tragédie  est  une  imitation 
des  actions  , de  la  vie  du  bonheur ^ 
du  malheur'],  Qqcî  doit  s’expliquer  par 
la  doctriiiii  particulière  d’Aristote  sur 
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le  bonheur  , ou  le  souverain  bien  de 
l’homme  en  cette  vie.  Le  Bonheur, 
dit-il , est  le  bien  suprême  de  l’hom^ 
me  5 ro  τ'ελος  : or , le  bien  suprême  de 
l’homme  est  dans  ses  actions , 

rmç  i tn^yuai  τα  τέλος,  DcMor,  J.  7.  Έ» 

Donc  le  bonheur,  & par  conséquent  le 
malheur  humain  , est  dans  les  actions, 
iv^aiy.o'iioo  tv  \ςΙ.  Eli  dcilX  mOtS  , 
la  hn  ou  le  bonheur  de  l’homme  esc 
dans  la  vertu  , or  lar  vertu  est  dans 
l’action  * donc  la  fin  de  l’homme  esc 
dans  l’action.  Ibid.  6. 

Aristote  dit  une  certaine  action  , 
I/î'tW,  Tiveç;  parce  qu’il  distin- 

gue deux  sortes  d’actions  : les  mé- 
caniques & les  morales.  Ainiî  la  Mé- 
decine a pour  fin  la  santé  , la  Science 
militaire  , la  victoire  ] la  Peinture  , un 
tableau  , Sec.  ce  sont  fdes  fins  exté- 
rieures à l’action.  Il  n en  est  pas  de 
même  des  actions  morales  , qui  sont 
des  opérations  de  l’ame  se  portant  à la 
vertu  , ou  s’éloignant  du  vice.  Cel- 
les-ci ont  leur  fin  en  elles  - mêmes  : 
elles  sont  à elles-mêmes  leur  fin.  C’esc 
de-là  que  dans  le  discours  familier  , 
être  heureux  ^ bien  faire  , bien  vivre  sa 
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prennent  chez  les  Grecs  pour  synony- 

mes  : (^ovui'n  rS  λίγα  το  îoQ^')  ^ ro  êw- 

fTfàiTrstv  Tov  h^oilfAovoi.  Ibid,  8.  La  Vie  heu- 
reuse est  la  bonne  conduite  : 
vtZfi'iot.  Ti5  ivzrpoi^icii.  Ibid,  Oii  a donc 

du  traduire  το  τίλο^  ττ^ιά^ις  τΙς  εβ·τ<  : Lu β,ΐΐ 
quon  se  propose  est  action, 

Aristote  ajoute  , & non  pas  qualité  ^ 
II»  TroioTf^^'j  parce  que  Tobjet  de  la  Tragé- 
die n’est  nullement  de  peindre  la  qua- 
lité 5 ou  les  caractères.  Il  en  dit  la  rai- 
son ; c’est  que  dans  la  Tragédie  , les 
caractères  sont  pour  l’action  , Sc  non 
l’action  pour  les  caractères. 

Ch  AP,  VIL  N°.  3.  T appelle  entier, 
xe  qui  a un  commencement ^ un  milieu  & 
une  fin,'\  35  Ces  termes  , dit  Corneille  , 
33  sont  si  généraux  qu’ils  semblent  ne 
33  rien  signiiier  ; mais  à les  bien  enten- 
33  dre  , ils  excluent  les  actions  momen- 
33  tanées  , qui  n’ont  point  ces  trois  par- 
es ties.  Telle  peut  être  la  mort  de  la 
>3  sœur  d’Horace , qui  se  fait  tout  d’un 
33  coup  , sans  aucune  préparation  dans 
>3  les  trois  actes  qui  la  précédent.  Et 
33  je  m’assure  que  si  Cinna  attendoit 
33  au  cinquième  acte  à conspirer  con- 

33  tre 


SUR  J R 1 S T Ο T Έ.  iS^ 

>>  tre  Auguste , ôc  qu’il  consumât  les 
>5  quatre  autres  en  protestations  d’a- 
w mour  â Emilie  , ou  en  jalousies  con- 
35  tre  Maxime  ^ cette  conspiration  sur- 
ï5  prenante  feroit  bien  des  révoltes  dans 
5>  les  esprits  , â qui  ces  quatre  premiers 
lî  actes  auroient  fait  attendre  toute  au- 
3î  tre  chose  ». 

>3  11  faut  donc  qu  une  action  pour 
35  être  d’une  juste  grandeur  , ait  un 
35  commencement,  un  milieu,  une  fin. 
35  Cinna  conspire  contre  Auguste  , ôc 
33  rend  compte  de  sa  conspiration  à 
35  Emilie  , voila  le  commencement. 
33  Maxime  en  fait  avertir  Auguste , 
53  voila  le  milieu  , Auguste  lui  par- 
33  donne  , voila  la  fin  53.  Disc,  1 , pag. 

14· 

C’est  peut-être  ce  qui  fait  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  acte  & action  ^ 
en  fait  de  dramatique.  Une  action  dra- 
matique a en  soi  son  commencement  ^ 
son  milieu  & sa  fin.  Un  acte  n’a  en 
soi , ni  son  commencement,  ni  sa  fin, 
ou  n’a  que  l’un  ou  l’autre  , il  est  pour 
ainfi  dire  enté  sur  une  autre  action , ou 
va  s’y  rendre. 

Partie  /.  N 
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Ch  AP.  VIII.  N°.  2.  Homere  supé-· 
rieur  en  cette  partie  aux  autres  Poetes"]. 
Virgile  lui-même  peut  être  compris 
dans  cette  décision.  Le  sujet  de  son 
poëme  n est  pas  une  action , c’est  une 
entreprise  : l’établissement  d’une  na- 
tion dans  un  pays  étranger  ; sujet  plus 
vaste  encore  que  n’eût  été  le  iiége  de 
Troie  pour  Homere.  Mais  le  Poëte 
latin  a préféré  dans  son  poëme  l’iiv* 
cérêt  national  à la  régularité  de  l’art. 

GhAp.  IX.  N^.  I.  Traiter  le  Vrai  ^ 
non  comme  il  est  arrivé ^ mais  selon  quil 
a du  arriver  ^ & le  Possible  selon  le 
vraisemblable  ou  le  nécessaire  ].  Dans 
ces  deux  mots , le  Vrai  de  le  Possible , 
Aristote  renferme  l’univers  poétique  , 
qui , comme  on  voit , est  bien  plus 
étendu  que  runivers  réel.  Le  Vrai  est 
tout  ce  qui  est  ou  qui  a été.  Le  Possi- 
ble , est  tout  ce  qui  peut  être  ou  qui  a 
pu  être.  L’Histoire  & la  Poésie  ont 
également  droit  sur  le  Vrai  j mais  l’une 
pour  en  user  comme  il  est,  l’autre 
pour  en  user  comme  il  lui  plaît. 
L’Histoire  ne  peut  y tien  ajouter , ni  en 
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rien  ôrer  : c’est  un  témoin  qui  dépose. 
La  Poësie  y ote , y ajoute  , elle  en  fait 
son  propre  bien , ôc  l’embellit  selon 
ses  idées  & ses  caprices. 

Dans  quelle  source  la  Poësie  pren- 
dra-t-elle ses  embellissemens  ? Dans 
le  Possible  „ qui  est  le  fond  naturel 
ëc  inépuisable  de  la  fiction  : c’est-à- 
dire  , que  si  la  Poësie  a à traiter  un  fait 
vrai,  elle  lui  donnera , ή elle  le  juge  à 
propos , d’autres  causes  , d’autres  e&ts, 
d’autres  circonstances^  que  celles  qu’il 
dans  riiistoire  : mais  à deux  condi- 
tions que  lui  impose  Aristote  : c’est 
que  ces  causes  , ces  effets  , ces  cir- 
constances seront  vraisemblables  ou 
nécessaires  : deux  mots  importans  , 
qui  renferment  presque  toutes  les  règles 
de  la  Poëtique. 

Qu’entend  Aristote  par  ces  mots  ? 
C’est  Corneille  qui  va  répondre  : λ Je  ne 
5>  crois  point,  dit-il,  m’éloigner  de  U 
5>  pensée  d’Aristote  , quand  j’ose  dire 
« pour  définir  le  Vraisemblable  , &c. 

que  C^est  une  chose  manifestement 
55  possible  dans  la  bienséance^  & qui  n est 
55  ni  manis festement  vraie  ^ ni  manifes- 
tement fausse^  Corneille  distingue 

N ij 
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ensuite  le  Vraisemblable  général^  qui 
est  ce  que  doit  faire  un  Roi  ^ un  am- 
bitieux J un  amant  ^ &c.  & U particw- 
lier  ^ qui  est  ce  que  doit  faire  Ale- 
xandre , César  ^ Alcibiade  j d’après  leur 
caractère  connu.  Il  ajoute  qu’il  y a en^ 
core  le  Vraisemblable  ordinaire^  qui 
arrive  plus  souvent  j ou  du  moins  auiîî 
souvent  que  son  contraire  \ & Γ extra- 
ordinaire ^ qui’  arrive  moins  souvent 
que  son  contraire  mais  qui  a sa  pos- 
sibilité assez  aisée  pour  ne  pas  aller 
jusqu’au  miracle.  Telles  sont  les  dé- 
finitions que  Corneille  donne  du  Vrai-» 
semblable  & de  ses  especes.  Venons  au 
Nécessaire. 

35  Le  Nécessaire  J dit-il  j n’est  autre 
33  chose  que  le  besoin  du  Pocte  pour 
33  arriver  à son  but ^ ou  y faire  arriver 
35  ses  acteurs. . . . Un  Amant  a dessein 
35  de  posséder  sa  Maîtresse  j un  Am-» 
35  bitieux  de  s’emparer  d’une  Couron- 
35  ne  J &c.  Les  choses  qu’ils  ont  be- 
33  soin  de’ faire  pour  y arriver  consti- 
35  tuent,  ce  Nécessaire  qu’il  faut  préfé- 
» rer  au  Vrcùsemblahle  ou  pour  parler 
>5  plus  juste  J qu’il  faut  ajouter  au  vrai- 
53  semblable  dans  la  liaison  des  actions 
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h & des  moyens  55.  Disc,  1 1 . Corneille 
veut  dire  sans  doute  que  le  Nécessaire 
est  ce  dont  l’action  même  a besoin  ^ 
soit  pour  commencer,  soit  pour  conti- 
nuer J soit  pour  s’achever  ^ que  c’est 
une  partie  qui  précédé  j ou  qui  ac- 
compagne ^ ou  qui  suit  nécessairement 
une  autre  partie  j accordée  j ou  qu’on 
ne  peut  refuser  d’accorder.  Accordez 
qu’Âchille  est  violent  Sc  impétueux  ^ 
s’il  reçoit  un  outrage  ^ il  est  nécessai- 
re qu’il  se  mette  en  fureur , Sc  qu’il 
tâche  de  se  venger.  Aristote  jChap.  14, 
n^  6,  55  veut  c^ue  le  Poëre  à chaque 
55  chose  qu’il  écrit  j â chaque  mot  ^ 
?5  se  demande  â lui-même  j s’il  est  né- 
>3  cessaire  s’il  est  dumoins  vràisem- 
;3  blable  ^ que  son  acteur  dise  , fasse 
33  cela  33.  Le  Nécessaire  est  donc  ce  qui 
doit  J ou  a dû  J se  faire  y ou  se  dire  ^ 
nécessairement,  tel  caractère  ôc  telle 
position  étant  donnée  ‘j  comme  le  Vrai- 
semblable est  ce  qui  peut  ou  a pu  j se 
faire , ou  se  dire  , vraisemblablement, 
telle  position  donnée.  Ainsi  dans  la 
Poésie  , il  y a le  F^rai  poétique  , em- 
belli par  la  fiction  , par  opposition  au 
Frai  historique , qui  ne  doit  rien  em- 
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beilir  5 ni  enkidii*  , Ôc  le  Possihte^ 
c’est-à-dire  la  fiction  : mais  la  fiction 
réglée  par  les  idées  que  nous  avons  du 
VrcLisemhlahle  , de  quelquefois  appuyée 
Sur  un  fondement  convenu , dont  ott 
la  tire  comme  une  conséquence  ne'ccs^ 
saire, 

Ibid.  La  Po'ésîe  plus  instructive  qut 
VWistoire  ].  La  raison  est  que  la  Poésie 
trace  ses  modèle''  ?nssi  beaux  qu’ils: 
peuvent  être  5 |u  'Histoire  les  offre 
tels  qu’ils  so  ^ die  dans  Homere 
est  aussi  vaille  i j,.  il  est  possible  de 
Lêtre  5 Ulysse  aussi  prudent  ; Enée 
dans 'Virgile  est  un  héros  parfait.  L’His- 
toire les  eût  peints  autrement,  si  elle 
les  eût  peints  selon  le  vrai.  Quelle  His- 
toire peut  être  comparée  à notre  Té- 
lémaque pour  la  beauté  des  exemples 
^ des  leçons  l On  peut  ajouter  que  les 
leçons  de  la  Poésie  sont  plus  touchan- 
tes , plus  pénétrantes  , parce  qu’elles 
vont  au  cœur  par  le  plaisir , pr^ceptis 
informât  amicis, 

Ibid.  La  Poësie  a en  vue  le  Néces·^ 
^aire  <&  le  Vraïsernhlahle  j lorsqu  die 
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impose  les  noms  -de  V Histoire  ].  Il  en 
donne  la  raison,  n^  3 : Parce  que  ce 
qui  est  arrivé  est  évidemment  jpossi- 
ble  , & par  conséquent  vraisemblable  , 
quelquefois  même  nécessaire  , relati- 
vement à ce  qui  a précédé. 

N®.  3 . Il  y en  a y ou  tous  les  noms 
sont  feints»  ] Zaïre  Ôc  Alzire  en  sont 
des  exemples  frappans , parmi  les  Mo- 
dernes, 

N®.  5 . Les  fables  épisodiques  sont  les 
moins  bonnes  ].  35  Aristote  blâme  fort , 
dit  Corneille,  >?  les  Episodes  détachés, 
35  & dit  que  les  mauvais  Poëtes  en 
33  font  par  ignorance , & les  bons  en 
33  faveur  des  Comédiens  , pour  leiit 
» donner  de  Temploi,  Llnfante  du 
53  Cid  est  de  ce  nombre  ; & on  la  pour- 
55  ra  condamner,  ou  lui  faire  grâce  , 
33  suivant  le  rang  qu’on  voudra  ma 
53  donner  parmi  nos  Modernes  33,  Disc, 
I , pag»  18. 

Dans  ce  même  endroit  Corneillà 
distingue  deux  sortes  d’Episodes , 33  quî 
33  peuvent  être  composés  , dit-il , dés 
3F»  actions  particulières  des  principaux 

N iv 
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>»  acteurs  , dont  toutefois  Faction  prin- 
cipale  pourroit  se  passer , ou  des  in- 
térêts  des  seconds  amans  qu’on  intro- 
55  duit , de  qu’on  appelle  communé- 
ment  des  personnages  épisodiques. 
3)  Les  uns  Sc  les  autres  doivent  avoir 
35  leur  fondement  dans  le  premier  acte, 
5>  & être  attachés  a Faction  principa- 
» le  , c’est-à-dire  , y servir  de  quel- 
53  que  chose  ; Sc  particuliérement  ces 
»·  personnages  épisodiques  doivent  s’en> 
jsbarrasser  si  bien  avec  les  premiers, 
qu’une  seule  intrigue  brouille  les 
» uns  avec  les  autres  .î.  Il  est  inutile  d’a- 
vertir qu’ici  Corneille  enseigne  non  les 
règles  , mais  les  ruses  de  J’Art , lors- 
qu’il s’agit  de  couvrir  les  défauts  , soit 
du  Poëte  , soit  du.  sujet  qu’il  traite. 
L’art  seroit  parfait  , si  une  seule  ac- 
tion , par  elle-même , c’est-à-dire , par 
ses  développemens , sans  épisode,  ni 
addition  étrangère  , remplissoit  com- 
plètement la  mesure.  Tel  est  FCSdipe 
de  Sophocle.  Il  seroit  assez  difficile  d’en 
trouver  des  exemples  chez  les  Mo- 
dernes ; parce  que  chez  eux  la  sup- 
pression des  Chœurs  , laisse  une  éten^ 
due  trop  grande  à remplir , ôc  trop  dif- 
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ficlle  à concilier  avec  Tunité  exacte  & 
rigoureuse. 

Chap.  X.  Différences  des  fables,  J 
Après  avoir  parlé  des  qualités  d’une 
fable  ou  action  poëdque  , Aristote  dis- 
tingue les  especes  de  Fables  , qui  cons- 
tituent autant  d’especes  de  Tragédies  , 
comme  on  le  verra  au  Chap.  17.  n®  2. 
Les  fables  tragiques  sont  de  quatre  es- 
peces 5 Simples  j Implexes  ^ Pathétiques 
& Morales,  11  ne  nomme  , ni  ne  définit 
cette  derniere  dans  ce  Chapitre  , mais 
elle  y est  sous  entendue  par  son  op- 
position à l’espece  Pathétique  : & elle 
est  nommée  deux  fois  aux  Chap.  xvii , 
n®  2.  & XXIII  , n°.  i . comme  faisant  la 
quatrième  espece. 

N®.  2.  rappelle  Action  implere  celle 
ou  il  y a Beconnoissance  ou  Péripétie  , 
ou  V une  & V autre,  \ Quand  il  y a Re- 
cpnnoissance , le  meme  personnage  , 
•sans  être  double  , y fait  deux  rôles 
différens  , l’un  avant , l’autre  après  la 
reçonnoissance.  Avant  la  reconnoissance 
Œdipe  est  le  Juge  qui.  cherche  le  cou- 
pable 3 & qui  veut  le  punir.  Après  qu’il' 

N T 
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s’est  reconnu , il  est  le  cou|mbfe  , ^ 
il  est  puni.  Ainsi  le  sujet  s^imjplique 
se  replie  sur  lui-même.  Il  en  est  de 
même  lorsqu’il  y a Péripétie.  Le  même 
personnage  y a deux  états  diiFérens, 
celui  du  bonheur  & celui  du  malheur» 
L’action  : implexe  est  donc  celle  où  il 
y a ReGomioissance  ou  Péripét-ie , ou 
l’une  & raiitre.  La  Tragédie  simpler 
s’explique  ici  par  son-  opposition  à la 
Tragédie  implexe,. 

N°.  5 . La  Péripétie  est  une  révolution 
^uhite\  Ce  mot  Péripétie  vient  du  ver- 
fee  wÎTÎTce  cado  5 & signifie  événement 
subit  J accident  , revers  imprévu  , qui' 
change  tout-à-coiîp  l’état  d’un  hoim 
me  3 & la  face  de  ses  affaires.  Ce  quF 
ne  se  fait  jamais  plus  subitement  que; 
parla  Reconnoissance. 

Héià,  Lyncée  est  conservé'],'  (yétoit 
l’époux  d’Hypermnestre  , la  seule  des 
cinquante  filles  de  Danaüs  , qui  épar- 
gna son  époux.  Danaüs  étoit  au  mo- 
ment de  le  faire  mourir,  une  sédition, 
selon  toute  apparence , changea  la  fa- 
ce des  choses  j Danaüs  périt,.  Lyn- 
cée  fut  conservé,. 
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N®.  7.  La  Passion  y.  action  doulou- 
reuse. ou  destructive  ].  La  définition 
qu’en  donne  le  Philosophe,  ne  laisse" 
aucun  doute  sur  la  signification  de  ce 
mot.  Il  a absolument  le  même  sens 
que  lorsque  nous  disons  la  Passion, 
de  Jesus-Christ.  Il  signifie  mort  violen- 
te , tourmens  , en  un  mot  ce  qu’on 
appelle  en  style  dramatique  ^ du  sang 
répandu, 

Chap.  XL  N®  2.  Le  Prologue  ].  C’est- 
ce  qui  répondoit  chez  les  Anciens  a 
notre  premier  Acte  j où  le  sujet  s’expo- 
se , où  on  fait  connoître  les  principaux 
acteurs,  leurs  mœurs,  leurs  pensées, 
leurs  intérêts.  Voye-^  la  Rem.  sur  Des- 
préaux  , Chant  iii  , v.  27. 

Le  Chœur  étoit  composé  au  moins 
de  quinze  personnes , hommes  , fem- 
mes , vieillards  , 6cc.  représentans  l’as- 
semblée témoin  de  Taction  qui  se  fai- 
soit;  sept  d’un  coté,  sept  de  l’autre, 
& le  Coryphée  ou  Chantre  principal 
qui  se  plaçoient  sur  le  théâtre  de  di- 
verses maniérés  , selon  les  cas  de  le  be-^ 
soin. 

Le  Choeur  arrivoit  après  le  Prolo^ 

Nvi 
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gue  , Sc  l’action  commençoit.  Il  cHan- 
toit  des  morceaux  lyriques  en  entrant, 
puis  à trois  reprises  differentes  , qui 
servoient  d’intermedes  aux  Actes,  oit 
épisodes  \ dc  aussirtôt  après  la  catastro- 
phe, il  se  retiroit  derrière  le  théâtre. 

Parodos  , étoit  la  première  entrée 
ou  le  premier  chant  du  Chœur.  Sta-' 
Simon  étoit  le  chant' dit  Chœur  restant· 
€11  place  y Commoi  étoient  les  gémis- 
semens  ou  complaintes  du  Chœur  5 
lorsque  la  catastrophe  étoit  arrivée. 

N^.  3·.  Stasïmon  sans- anapestes^ 
sans  trochées  ].  î»  Ces  deux  pieds  , dit. 
« M.  Dacier  regnent  dans  le  premier 
^ chant  du  Chœur  , & sont  fort  rares - 
a»  dans  les  trois  autres  , où  le  Chœur 
irt  ne  se  donnoit  pas  tant  de  mouvement. 
Rem^  10, 

Ch-ap.  ΧΠ.  N®.  I.  ATz  exempte  pour 
rhumanité\  M.  Dacier  traduit  par-tout 
ept?dty^lia^ûv , par  ce  qui  fait  plaisir.  Cette 
traduction  est  trop  vague.  Le  plaisir 
dont  il  s'agit , est  celui  d’un  sentiment 
que  produit  un  exemple  , une  vérité 
Utile  à rhumanité.  Heinsius  a rendu  ce 
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sens  par  une  périphrase  : Quod  homi- 
nes communi  lege  ac  vinculo  humanitatis 
movet*  C’est  l’idée  juste. 

N®.  1*11  reste  le  mitieu  à prendre ’l. 
Ceux  , dit  Corneille  , qui  veulent 
« arrêter  nos  Hércys  dans  une  médio- 
» cre  bonté , sout  fort  embarrassés  dans 
SJ  la  Tragédie  de  Polieucte , dont  la 
vertu  va  jusqu’à  la  sainteté  , sans 
aucun  mélange  de  foiblesse  Disc* 
% de  la  Trag,  Ils  ne  le  seront  point 
s’ils  jugent  les  personnages  , selon  les 
rapports  qu’ils  ont  entre  eux  dans  l’ac- 
tion théâtrale , &:  non  selon  ceux  qu’ils 
ont  avec  le  spectateur.  Polieucte  étoit 
coupable  aux  yeux  de  Félix  & de  l’Em- 
pire Romain,  dont  il  brisoîTles  Dieux, 
èc  renversoit  les  temples.  C’en  étoit 
assez  pour  rendre  le  persécuteur  moins* 
méchant , & le  persécuté  moins  bon , 
dans  le  point-de-vue  théâtral  ; c’est 
pour  cela  que  son  supplice  n’excite  ni 
l’indignation,  ni  l’horreur. 

Ibid.  Œdipe  précipité  par  une  er- 
reur ou  faute  humaine  ].  Ce  sujet  a été 
souvent  reproché  aux  Anciens^;  d’après 
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M.  Corneille , à qui  (Edipe  semble  n 
voir  fait  aucune  faute  , ( 2 Disc,  sur  le 
Poëme  Dram.  ) & sur-tout  d’après  M. 
de  Fontenelle,  qui  a dit  (Edipe  était 
écrasé  par  un  coup  de  foudre.  D’où  011 
a conclu  que  le  malheur  d’CEdipe  né- 
toit  ni  tragique,  ni  moral.  Nous  ne 
pouvons  guere  nous  dispenser  d’exa- 
miner ce  reproche  avec  un  peu  d’atten- 
tion ; d’autant  plus  qu’ Aristote  semble 
avoir  fait  de  1’ (Edipe  de  Sophocle  , 
la  réglé  &:  le  modèle  des  Tragédies. 

Une  réflexion  bien  simple  auroit  du 
inspirer  au  moins  quelque  doute  à nos 
Censeurs.  Toute  la  Grèce  a versé  des 
larmes  sur  (Edipe.  Aujourd’hui  encore 
il  est  touchant  sur  nos  théâtres.  Des 
nations  entières  se  trompent-elles  ainsi 
en  fait  de  sentiment  ? Œdipe  n’a  fait 
aucune  faute  , soit  \ Iphigénie  en  a-t- 
elle  fait  ? Cependant  nous  pleurons  sur 
Iphigénie. 

Œdipe  est  criminel  Ôc  malheureux 
par  la  fatalité.  Mais  si  cette  fatalité ,, 
dans  l’opinion  des  Grecs , enveloppoit 
également  tous  les  hommes  \ chaque 
spectateur  potivoit  se  mettre  â la  place 
d’CEdipe,  ôc  pleurer  sur  soi , comme 
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Sur  lui , ce  qui  fait  la  pitié  : trem- 
bler pour  soi , comme  pour  lui , ce  qui 
fait  la  terreur.  Ce  sujet  pou  voit  donc 
être  tragique  pour  les  Grecs. 

Il  étoit  moral.  Il  ne  tenoit  qu’a 
Œdipe  d’  éviter  son  crime  & son  maU 
heur,  quoique  prédits  par  l’oracle.  C’é- 
toit  la  croyance  commune  des  Grecs; 
Laïus  avoir  cru  se  soustraire  à son  des- 
tin 5 en  faisant  mourir  son  fils.  Œdipe 
croyoit  s’y  soustraire  en  fuyant  de  Co- 
rinthe .5  où  il  croyoit  qu’étoient  .son 
pere  Ôc  sa  mere.  Averti  par  l’Oracle , 
dev oit-il  lui  suffire  de  quitter  Corinthe? 
Ne  devoit-il  jpas  respecter  la  vie  de  tout 
inconnu  en  âge  d’être  son  pere  , crain- 
d^:e  d’épouser  toute  femme  en  âge  d’ê- 
tre sa  mere  ? Bien  loin  de  cette  pré- 
caution si  naturelle  , en  quittant  Del- 
phes , le  premier  vieillard  qu’il  rencon- 
tre il  le  tue  , c’ étoit  Laïus.  Il  arrive  à 
Thèbes,  il  triomphe  du  Sphinx.  Ebloui 
de  sa  victoire , ôc  de  la  couronne  qu’on 
lui  présente  , il  épouse  une  femme  qui 
évidemment  pouvoit  être  sa  mere , 
puisqu’elle  l’étoit.  Son  malheur  étoit 
donc  le  fruit  de  son  imprudence , ôc 
de  son  emportement  ; il  pouvoit  donq 
ên:e  une  leçon  pour  les  Grecs, 
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Mais  quand  il  y auroit  eu  nécessité 
dans  le  crime  3c  dans  le  malheur  d’(E- 
dipe  y combien  de  Philosophes  & de 
Théologiens  ont  admis  cette  nécessité  ^ 
sans  renoncer  à la  liberté  ? Les  Stoïciens 
comparoient  l’homme  sous  le  destin,  au 
chien  attaché  à un  essieu  , ôc  mené, 
lorsqu’il  obéit , tïaîné  , lorsqu’il  résis- 
te. Cependant  ils  croyoient  à la  vertu. 
A plus  forte  raison  le  peuple  pouvoit-il 
admettre  ces  contradictions  ? Qui  ne 
s’écrie  point  dans  le  malheur  : CUsc 
ma  destinée  } c^est  mon  étoile  ! c est  le. 
Ciel  qui  Va  voulu  ! ...  Et  cependant  on 
délibéré , on  a des  regrets  de  des  re- 
mords 5 parce  que  , malgré  les  préjugés 
du  peuple  & les  subtilités  de  la  méta- 
physique 5 il  y a toujours  l’opiniort  du 
cœur  qui  subsiste , Ôc  réfute  tous  les 
sophismes.  Nous  sentons  que  les  mal- 
heurs humains  ont  presque  tous  leur 
source  dans  les  imprudences  ou  les  pas- 
sions humaines.  C’est  toujours  quel- 
que foiblesse  dont  ont  eût  pu  se  dé- 
fendre ^ quelque  erreur , qu’on  eût  pu 
éviter  ^ quelque  force  , qu’on  eût  pu 
détourner  j certaines  conjonctures  , 
qu’on  eût  pu  prévQir , de  auxquelles 
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on  eût  pu  se  préparer  autrement , vo- 
lens  5 nolens  ; & le  dernier  résultat 
qu’on  entend  au  fond  de  son  cœur , 
c’est  que  5 si  e’étoit  à recommencer  , 
on  seroit  plus  modéré  ou  plus  prudent. 
Œdipe  entendoit  cette  voix  j les  spec- 
tateurs l’entendoient  ainsi  que  lui  δί 
comme  lui.  Son  malheur  étoit  donc 
dans  l’humanité , &:  dans  l’humanité 
foible  ou  ignorante  : c’étoit  donc  un 
sujet  tragique  dans  le  genre  indiqué 
par  Aristote. 

Aristote  ajoute  Thyeste  à Œdipe.] 
Pour  Thyeste , dit  M.  Corneille  , » je 
M /z’j'  ^ULS  découvrir  cette  probité  commu- 
« ne  y ni  cette  faute  sans  crime  y qui  le 
» plonge  dans  son  malheur  ; car  c* est  un 
» incestueux  qui  abuse  de  la  femme  de 
» son  frere.  »>  Voici  l’histoire.  Atrée 
de  Thyeste  , fils  de  Pélops , après  la 
mort  de  leur  pere  , convinrent  qu’ils 
regneroient  à Argos  tour-à-tour.  Quand 
le  tour  de  Thyeste  fut  venu , Atrée 
accoutumé  à regner , ne  voulut  pas 
lui  céder  la  place.  Thyeste  outré  de 
colere  gagna  la  femme  d’ Atrée  , l’en- 
leva 5 ôc  pour  avoir  le  thrône , qui  lui 
étoit  dû  , emporta  ea  même  - temps 
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îe  bélier  facal  qui  étoit  le  gage  de  l’Em^ 

fire  5 & qui  portoit  une  toison  d’or. 

.e  crime  de  Thyeste  étoit  donc  TeiFet 
de  la  colere,  & d’unè  colere  fondée  en 
raison.  Mais  voulant  sé  venger , il  pas- 
sa le  but,  selon  l’usage  ordinaire  des 
passions. 

N®.  5.  La  Catastrophe  sera  du  bon·- 
heur  au  malheur  ].  Aristote  touche  ici 
îe  point  essentiel  de  la  Tragédie,  ce  qui 
îa  caractérise  dans  son  espece.  Elle 
doit , dît-il , se  terminer  au  malheur  , 
sans  quoi  il  n’y  a ni  terreur , ni  pitié. 
Or  sans  la  terreur  Se  la  pitié  il  n’y  a 
point  de  Tragédie.  On  se  souviendra 
qii’Aristote  doit  donner  l’idée  de  la 
Tragédie  prise  dans  sa  nature  essen- 
tielle , dans  sa  perfection  idéale.  Or  la 
Tragédie,  considérée  dans  ce  point  de 
Vue  précis  , est  le  tableau  des  mal- 
heurs touchans  & terribles.  Elle  doit 
donc  se  terminer  au  malheur. 

Mais  la  Catastrophe  ne  peut-elle 
pas  être  double  ? se  terminer  au  bon- 
heur pour  les  bons , au  malheur  pour 
les  méchans , comme  dans  Héraclius  , 
dans  Athalie  , 5cc.  ? Oui  ^ sans  doute  \ 
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êc  Aristote  met  ce  dénouement  au 
second  rang.  Mais  lorsqu’on  analyse  le 
tragique  de  cette  espece , on  trouve  que 
le  malheur  des  méchans  y est  une  sorte 
d’exécution  de  justice , qui  ne  cause 
qu\me  crainte  & une  pitié  assez  foi- 
ble  aux  gens  de  bien  j èc  que  le  bon- 
heur des  bons  , qui  y produit  la  joie  , 
est  un  dénouement  comique  5 plutôt 
que  tragique.  D’où  il  résulte  3 qu’a 
prendre  les  choses  en  rigueur , cette 
catastrophe  double  n’est  point  tragique, 
La  vraie  Tragédie  est  donc  celle  qui  se 
termine  au  malheur  de  ceux  qu’on 
aime.  In  Comœdia  ^ dit  Jules  Scaliger, 
inhia  turhatiuscula^  fines  Uti.  In  tragœ- 
dia  y principia  sedatiora^  exitus  horrïbi^ 
les.  Poët.  liv.  i . <?. 


Ibid.  Le  malheur  sera  produit  par  une 
faute  J non  par  un  crime\  C’est  le  seul 
moyen  d’exciter  une  pitié  une  ter- 
reur profonde.  Un  crime  atroce , utie 
horreur  de  scélérat , révolte  le  specta- 
teur \ Sc  par  cette  révolte  même  , le 
rassure  contre  la  crainte  ; parce  qu’il  se 
seiit  aussi  éloigné  du  malheur  , qu’il 
1 est  du  crime.  Mais  si  au  lieu  du  cri- 
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me  5 c’est  une  faute  humaine  ; si  c’est 
la  fureur  momentanée  d’une  passion 
qui  surprend  ; le  hasard  d’un  contre- 
temps fâcheux  ; la  nécessité  d’un  de- 
voir qu’on  n’a  pu  concilier  avec  un  au- 
tre devoir  aussi  cher  j si  t’est  une  sor- 
te de  fatalité  qu’on  sent  attachée  à la 
condition  humaine  , en  un  mot  , un 
crime  auquel  tout  honnête  homme 
se  sent  exposé  parce  qu’il  est  homme , 
c’est  alors  qu’on  craint  pour  soi , en  se 
disant  homo  sum  , & qu’on  pleure  ten- 
drement pour  celui  qui  soufFrCj  & hw- 
mani  nihil  à me  alienum  puto.  On  peut 
créer  des  genres  voisins  de  celui-là  ^ 
nous  en  avons  des  exemples  dans  nos 
plus  grands  maîtres.  On  a donné  le 
nom  de  Tragédie  à des  spectacles  héroï- 
ques qui  n’ont  de  touchant  que  quel- 
ques scenes  de  situation , & qui  se  ter- 
minent au  bonheur.  On  a vu  ailleurs 
des  scélérats  punis  , des  hommes  par- 
faitement innocens  au  comble  du  mal- 
heur , & d’autres,  souverainement  mé- 
chans,  au  comble  du  bonheur.  Mais 
ces  ouvrages  ne  sont  pas  dans  toute  la 
perfection  du  genre.  Ce  qui  prouve 
qu’Axistote  aou§  a d9»é  le  parfait 
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idéal  de  la  Tragédie  , c’est  qu  après 
avoir  admiré  le  grand  Corneille  dans 
ses  tableaux  sublimes  , nous  revenons 
avec  plaisir  à Racine,  qui  nous  a paru 
la  correction  d’un  plus  grand  homme 
que  lui  , parce  qu’il  nous  a peint  les 
foiblesses , les  malheurs,  & non  les  cri- 
mes de  rhumanité.  On  admire  moins  y 
dit  M.  de  Fontenelle  , mais  on  est  plus 
ému. 

Ib.  Les  Familles  d* Alcméon^  d'CEdipey 
d*  Oreste  J de  Méléagre,  de  Thyeste  de 
Télephe  , fournissent  les  sujets  de  Tra- 
gédie ].  On  sait  Thistoire  d^CEdipe  , 
d’Oreste  , de  Thyeste,  disons  un  mot, 
d’Alcméon  , de  Meléagre  , êc  de  Té- 
lephe. 

Alcméon  étoit  fils  d’Amphiaraiis 
d’Eryphile.  Amphiaraus  savant  dans 
l’avenir , & prévoyant  que  tous  les 
Princes  qui  iroient  au  siégé  de  Thè- 
bes , y périroient , refusoit  d’y  aller, 
& empêchoit  aussi  les  autres  d’entrer 
dans  cette  ligue.  Eryphile,  gagnée  par 
un  collier , força  son  mari  à partir  ; 
mais  avant  son  départ  , Amphiaraus 
ordbnna  à son  fils  Alcméon  de  venger 
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sa  mort , 3c  de  tuer  sa  mere , ce  qu’il 
£t.  C’est  ce  meurtre  d’Eryphile  par 
Alcméon  qui  a été  mis  sur  le  théâtre 
chez  les  Anciens. 

Meleagre  étoit  fils  d’AIthée  Sc  d’(E- 
îieiis  . Roi  de  Calydon.  Sept  jours  après 
sa  naissance  les  Parques  allèrent  le 
voir  , ôc  prédirent  qu’il  ne  mourroit 
que  quand  un  tison  ^ qui  étoit  alors 
au  feu  5 seroit  consumé.  La  mere  étei- 
gnit ce  tison , ôc  le  garda  soigneuse- 
ment dans  un  coffre.  Diane  envoya 
dans  le  pays  d’Œneus  un  sanglier  mons- 
trueux. Atalante  le  blessa  la  première  : 
Meléagre  l’acheva  j & pour  en  faire 
tout  l’honneur  à Atalante  , dont  il  étoit 
amoureux  , il  lui  en  présenta  la  peau. 
Les  freres  d’AIthée  , oncles  de  Mé- 
iéagre  , voulurent  ôter  le  prix  â cette 
Princesse.  Méléagre  transporté  de  fu- 
reur les  tua.  Althée  pour  venger  ses 
freres , fit  brûler  ce  tison  fatal  auquel 
étoit  attachée  la  vie  de  son  fils , l’un  ôC 
l’autre  se  consumerent  en  même-temps. 

Telephe,  Strabon  dit  qu’Hercule, 
passant  par  l’Arcadie , s’arrêta  â Té- 
gée , chez  Alvas  , qu’il  corrompit  sa 
hile  Augée , prccresise  de  Minerve  , 6c: 
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qu  il  en  eut  un  fils.  Le  pere  ayant  dé- 
couvert le  crime  de  sa  fille , lenferma 
avec  le  fils  qu  elle  avoir  eu  d’Hercu- 
le  5 dans  un  coffre,  ôc  le  jeta  dans  la 
mer.  Le  coffre  fut  porté  sur  les  côtes 
de  Mysie,  où  le  Roi  Teuthras  épousa 
Augée  & adopta  son  fils.  Apollodore 
raconte  le  fait  autrement  j mais  ni 
Apollodore  , ni  Strabon  ne  nous  disent 
quels  furent  les  malheurs  qui  arrivè- 
rent à Augée  Sc  à son  fils  , pour  de-* 
venir  un  sujet  de  Tragédie, 

N°.  5 . Les  Poètes  se  prêtent  à la  fol·' 
blesse  des  spectateurs  ].  On  en  voit  l’e- 
xemple dans  l’Iphigénie  de  Racine, 
Le  spectateur  François  n’eût  pu  sup- 
porter l’idée  d’Iphigénie  sacrifiée.  Il  a 
donc  fallu  lui  substituer  , non  une  bi- 
che , comme  dans  Euripide , mais  une 
autre  Princesse , pour  être  sacrifiée  à 
sa  place.  Ce  qui  a jeté  le  Poëte  dans 
le  plus  grand  embarras.  Il  vouloir  que 
l’intérêt  portât  sur  Iphigénie  , & que 
le  malheur  tombât  sur  Eryphile.  Ce- 
pendant l’intérêt  tragique  est  insépara- 
ble du  malheur.  Que  d’art  il  a fallu 
pour  donner  le  change  au  spectateujr  l 
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ChAp.  XIIL  N®  I.  La  Tragédie  nô 
doit  point  donner  toutes  sortes  d'émo- 
tions. ] Aristote  revient  souvent  sur 
ce  principe  , &:  avec  raison.  La  Tra- 
gédie est  caractérisée  par  l’action  quelle 
imite  ^ & l’action  l’est  par  l’impres- 
sion qu’elle  produit  sur  les  spectateurs. 
Une  action  héroïque  produit  l’admi- 
ration : une  action  tragique  doit  pro- 
duire la  terreur  & la  pitié  ^ non  l’une 
ou  l’autre,  mais  l’une  & l’autre.  La 
pitié  seule  , sentiment  doux  mais  foi- 
ble , afFaisseroit  l’ame.  La  terreur  seule, 
sentiment  vif  & fort , lui  donneroit 
des  secousses  trop  fortes.  Tempérées 
l’une  par  l’autre  , elles  produisent  une 
agitation  mêlée  de  douleur  & de  vo- 
lupté : cela  est  d’expérience  , & n’a 
pas  besoin  de  preuve.  Voilà  l’espece. 
Il  y a ensuite  le  degré.  Il  est  un  point 
où  l’art  doit  atteindre  , èc  qu’il  ne  doit 
point  passer.  Un  simple  sentiment  d’in- 
quiétude , mêlé  de  quelque  attendrisse- 
ment , n’atteint  pas  le  but  ; l’horreur 
d’un  spectacle  atroce  le  passe  : Γιιη  ne 
remue  pas  assez  , l’autre  déchire.  Il 
y a donc  un  milieu,  qu’on  sent  mieux 
par  les  exemples  , qu’on  ne  peut  le 

définir. 
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définir.  Parmi  les  exemples  , il  n’y  en  a 
pas  de  plus  sensible  que  celui  d’Oros- 
mane.  Ce  n’est  pas  une  scène  qui  in- 
quiète 5 qui  alarme  en  passant  : c’est 
un  malheur  touchant , terrible  , qui 
se  prépare  de  scène  en  scène  , qu’on 
entrevoit  dans  un  lointain  obscur  , qui 
éclate  par  un  moment  de  fureur  , qui 
est  comblé  par  le  désespoir  : voilà  l’es- 
pece & le  degré.  J’aurois  cité  Polieuc- 
te,  si  dans  cette  .Tragédie  la  pitié  ne 
sembloit  pas  l’emporter  sur  la  terreur. 

N°.  2.  U ignorance  des  personnes  dans 
(Edlpe  est  hors  de  V action  ] (Edipe 
avoit  tué  son  pere  & épousé  sa  mere  , 
sans  les  connoitre  ; mais  ces  deux  ac- 
tions ne  sont  point  le  sujet  de  la  Tra- 
gédie de  Soohocle.  Le  sujet  est  Œdipe 
convaincu  par  ses  propres  recherches  ^ & 
puni  par  lui-même.  Ainsi  l’ignorance 
d’Œdipe  est  hors  de  l’action  théâtrale. 

Ibid.//  ne  faut  point  changer  les  fables 
recuesi  » Cette  décision  , dit  Corneil- 
« le  , ne  regarde  que  le  fond  essentiel 
» & principal  de  l’action  , non  les  cir- 
V constances  , que  souvent  l’histoire 
Partie' J.  O 
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5î  même  ne  marque  pas.  Si  on  chan- 
» geoic  le  fonds  principal , cette  falsifia 
cation  seroit  cause  qu’on  n’ajoute^ 
35  roit  nulle  foi  au  reste  ».  Oisç.  ii , 
de  la  Tragédie  , pag,  5 3 . 

Ibid.  Il  faut  que  Clytemnestre  péris·- 
se  de  la  main  d^  Oreste  ] » Je  ne  sau- 
» rois  dissimuler , dit  M.  Corneille  , 
» une  délicatesse  que  j’ai  sur  la  mort 
» de  Clytemnestre  , qu’Aristote  nous 
35  propose  pour  exemple  des  actions  qui 
M ne  doivent  point  être  changées.  Je 
S)  veux  bien  avec  luiqu’elle  meure  de  la 
Si  main  de  son  fils  Oreste.  Mais  je  ne 
33  puis  souffrir  chez  Sophocle , que  ce 
» fils  la  poignarde  de  dessein  formé , 
33  pendant  quelle  est  à genoux  devant 
» lui  & le  conjure  de  lui  laisser  la  vie. 
33  Je  ne  puis  même  pardonner  à Elec- 
33  tre , qui  passe  pour  une  vertueuse 
opprimée  dans  le  reste  de  la  pièce  , 
»3  l’inhumanité  dont  elle  encourage  son 
35  frere  à ce  parricide  : c’est  un  fils  qui 
w venge  son  pere,  mais  c’est  sur  sa  me- 
» re  qu’il  le  venge.  Seleucus  & Antio- 
33  chus  avoient  droit  d’en  faire  autant 
1»  dans  Rodogune  , mais  je  n’ai  osé 


/ 


SUR  A R î S T Ο T Έ.  315 
leur  en  donner  la  moindre  pensée... 
» Pour  rectifier  ce  sujet  à notre  mode  , 
« il  faudroit  qu’Oreste  n’eut  dessein 
3>  que  contre  Egiste  ; qu’un  reste  de 
tendresse  respectueuse  pour  sa  mere 
*>  lui  en  fît  remettre  la  punition  aux 
>5  Dieux  \ que  cette  Reine  s’opiniâtrât 
â la  protection  de  son  adultéré  , 

» quelle  se  mît  entre  son  fils  & lui , si 
» malheureusement , qu’elle  reçut  le 
» coup  que  son  fils  vouloir  porter  à 
l’assassin  de  sonpere.  Ainsi  elle  mour- 
» roit  de  la  main  de  son  fils  , comme 
» le  veut  Aristote , sans  que  la  barba- 
» rie  de  son  fils  nous  fît  horreur  , coin- 
« me  dans  Sophocle , ni  que  son  ac- 
« tion  méritât  des  furies  vengeresses  , 
» pour  le  tourmenter  5 puisqu’il  demeur 
9»  reroit  innocent  ».  -£)isc,  2. 

Ce  dernier  mot  de  Corneille  suffit 
pour  juftifier  les  Anciens.  Il  falloit 
qu’Oreste  , selon  la.  fable  , fut  livré 
aux  Furies  vengeresses  : c’étoit  la  leçon 
qu’on  donnoit  aux  parricides.  Il  falloit 
donc  qu’Oreste  fût  véritablement  cou- 
pable. Mais  par  combien  de  circons- 
tances son  crime  n’est-il  pas  affoibli  ? 
Clytemnestre  avoit  égorgé  son  époux. 
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pere  d’Oresre  y Egiste  son  amant  avoh 
usurpé  le  trône  d’Agamemnon , qui 
appartenoit  à Oreste  y celui-ci  étoit  fu- 
gitif y sa  sœur  Electre  étoit  horrible- 
ment persécutée  , enfin  Apollon  lui- 
même  avoir  ordonné  le  parricide  , ô€ 
protégeoit  celui  qui  l’avoit  commis. 
Toutes  ces  idées  réunies  & m^l 'es  en- 
semble confusément  , enveloppoient 
en  quelque  sorte  le  coupable  , & di- 
minuoient  l’atrocité  de  son  crime  y 
ôc  la  vengeance  que  les  Furies  exer- 
'çoientsur  lui,  malgré  le  Dieu  qui  le 
protégeoit , rétablissoit  la  justice  ôc  la 
morale  dans  leurs  droits. 

N®  6·.  Entreprendre  y & ne  pas  achever ^ 
est  la  plus  mauvaise  de  ces  maniérés  ] 
»5  Si  cette  condamnation  n’étoit  modi- 
« fiée,  dit  Corneille  , elle  s’étendroit 

un  peu  loin , & envelopperoit  non- 
J5  seulement  le  Cid  , mais  Cinna,  Ro- 
» dogune  , Héraclius  & Nicomede.  Di· 
» sons  donc  qu’elle  ne  doit  s’entendre 
« que  de  ceux  qui  connoissent  la  per- 
3ï  sonne  qu’ils  veulent  perdre  , & s’en 
iy  dédisent  par  un  simple  changement 
^3  de  volonté , sans  aucun  événement 
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» notable  qui  les  y oblige  , & sans 
w aucun  manque  de  pouvoir  de  leur  part. 
« Mais  quand  ils  font  de  leur  côté  tout 
55  ce  qu’lis  peuvent  , & qu’ils  sont  ar- 
» rétés  par  quelque  puissance  supé- 
» rieure  , Ou  par  quelque  changement 
w de  fortune  , qui  les  fait  périr  eux- 
» memes , ou  les  réduit  sous  le  pou- 
>5  voir  de  ceux  qu’ils  vouloient  per- 
as dre  , il  est  hors  de  doute  que  cela 
» fait  une  Tragédie  peut-être  plus  su- 
as blime  que  les  trois  qu’Aristote  avoue  )s. 
Disc,  1 1 . 

Il  y auroit  jaeut-étre  un  moyen  de 
concilier  Aristote  avec  Corneille  , ce 
seroit  de  distinguer  le  tragique  d’ac- 
tion, & le  tragique  de  situation.  Ce- 
lui-ci est  le  tragique  du  Cid , de  Cin- 
na , de  Rodogune  , d’Héraclius , de 
Joas , &c.  Mais  chez  Aristote  il  est 
question  du  tragique  d’action.  Or  il 
est  évident  que  celui  qui  entreprend 
avec  connoissance  , & qui  n’acheve 
pas , par  quelque  cause  que  ce  soit , 
ne  fait  pas  une  action  tragique.  Les 
pièces  qu’on  cite  , & qui  sont  des  cheL 
d’œuvres  à d’autres  égards,  pèchent  au 
moins  par  cet  endroit.  Cinna  est  un 
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amant  aveuglé , qui  se  précipite  dan^ 
h crime , malgré  lui  j qui  a le  bonheur 
d'y  échouer.  Il  se  trouve  dans  les  si- 
tuations les  plus  critiques.  Le  spectateur 
y ressent  les  plus  vives  inquiétudes  j 
mais  il  iiy  ressent  ni  pitié,  ni  ter- 
reur, ni  pour  Auguste,  ni  pour  Cin- 
na. il  en  est  de  même  du  supplice 
d'Athalie , de  celui  de  Cléopâtre  , Scc^ 
On  est  saisi  dans  Rodogune  , épouvan- 
té , mais  on  ne  pleure  point.  On  sent 
les  vraies  T ragédies , à Fémotion  qu  elles 
causent , on  sent  (Edipe , Poheucte , 
Phèdre , Zaïre  , parce  que  Fémotiort 
part  de  source , c'est-à-dire , du  fond 
même  de  Faction. 

Ibid.  Hémon  n achève  point  ] Anti- 
gone ayant  enterré  son  frere  Œdipe, 
malgré  la  défense  de  Créon,  ce  Roi  la 
fit  enterrer  vive  dans  un  tombeau.  Hé- 
mon, fils  de  Créon , amoureux  de  cette 
Princesse , va  pour  mourir  avec  elle. 
Créon  informé  du  désespoir  de  son  fils 
vient  pour  le  sauver.  Hémon  regar- 
dant son  pere  d’un  air  furieux , tire  son 
épée  pour  le  tuer.  Le  Roi  évite  le  coup 
par  la  fiiite.  Hémon  se  plonge  son  épée 
dans  le  sein , & tombe  aux  pieds  de  sa 
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teiaîtresse.  On  ne  peut  dire  qu  il  n y ait 
ici  qu’un  simple  changement  de  volon·^ 
té  5 sans  effet. 

N®.  8.  La  derniere  de  ces  maniérés 
est  la  meilleure  ] Aristote  entend , non 
la  meilleure  maniéré  possible  , mais  la 
meilleure  des  quatre  qui  sont  indiquées 
dans  ce  chapitre.  Ce  qui  suffit,  pour 
empêcher  qu’il  n’y  ait  contradiction 
entre  ce  passage  & celui  du  Chap.  xii, 
n®  3 , où  Aristote  prouve  qu’une  Tra- 
gédie parfaite  doit  se  terminer  au  mal- 
heur , non  au  bonheur.  Nous  avons  dit 
la  meilleure  des  quatre:^  parce  qu’ Aris- 
tote propose  effectivement  quatre  ma- 
niérés , quoiqu’il  semble  n’en  propo- 
ser que  trois,  i . Entreprendre  avec  com 
noissance  & ne  pas  achever  : c’est  Cin- 
na. 2.  Entreprendre  avec  connoissancè 
èc  achever  ; c’est  Médée.  3.  Entre- 
prendre sans  connoissancè  , achever, 
& reconnoître  après  avoir  achevé  : c’est 
Orosmane  dans  Zaïre.  4.  Enfin  , être 
au  moment  d’achever  faute  de  con^ 
noître , & reconnoître  avant  que  d’a- 
chever : c’est  Mérope. 

Chap.  XIV.  N®,  i.  Les  Mœurs  se- 
O iv 
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ront  bonnes  ].  Il  s’agit  d’une  bonté  mo- 
rale 5 & non  d’une  bonté  poétique. 
La  bonté  poétique  est  la  conformité  du 
tableau  avec  son  original.  Satan,  dans 
le  Paradis  perdu  de  Milton  , a la  bon* 
té  poétique.  Mais  il  ne  s’agit  point 
ici  de  cerre  bonté.  Aristote  s’est  expli- 
qué lui  mrme  , de  la  façon  la  pluS' 
claire  , ici  dt  au  Chap.  2.  11°.  i.  oit 
il  appelle  cette  bonté  , vïrtus  y 
Sc  son  oppos^  κ,αχίΰ& , vitium.  Ici  il  l’op- 
pose encore  à ( 11^^.  5 . ) qui  signi- 

fie mauvaise  voLonté  y méchanceté  ^ ac·* 
tion  hlâmahle» 

La  raison  de  cette  bonté  qu’ Aristote 
exige  dans  les  principaux  personnages 
de  Ta  Tragédie  est  que  tout  spectateur , 
bon  plus  que  mauvais  , & qui  se  croit 
encore  meireur  -qu’il  n’est , ne  peut 
s’intéresser  véritablement  pour  un  mé- 
chant, qui  seroit  méchant,  non  com- 
me le  spectateur  sent  qu’il  peut  l’être  , 
par  foiblesse  , ou  par  quelque  empor- 
tement passager .,  qui  supposent  tou- 
jours le  fond  de  bonté  j mais  par  natu- 
ré  & par  caractère , y.(x,r  Ι^ος.  Polieucte 
Zaïre  ne  sont  des  pièces  si  touchan- 
tes , que  parce  que  tous  les  persomia^·'. 
ges  y sont  bons* 
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Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  qu’il  ne 
puisse  y avoir  des  caractères  médians 
ôc  vicieux  dans  les  Tragédies  j mais  ils 
ne  doivent  être  que  dans  les  personna- 
ges subalternes.  C’est  (Enone  , & non 
Phedre , qui  se  charge  d’accuser  Hip- 
polyte. La  vertu  doit  être  dans  les  pre- 
miers personnages , ^ les  .crimes  , s’il 
y en  a,  dans  les  seconds.  C’est  le  con- 
traire dans  la  Comédie  , parce  que 
celle-ci  n’est  pas  Vimitatlon  du  meilkur 
comme  la  Tragédie  ^ c’est  l'imitation 
du  pire,  c’est-à-dire  , du  vice  exagéré. 
Aussi  Aristote  n’a-t-il  dit  nulle  part  que 
les  Mœurs  de  la  Comçdie  dussent  être 
bonnes. 

Ibid.  Les  femmes  plus  mauvaises  que 
bonnes  ] Aristote  ne  parle  pas  ici  des 
femmes  en  général  \ mais  seulement 
de  celles  que  les  Poctes  ont  mises  sur 
le  ,th'’âtre  , telles  que  Médée,  Clytem- 
nestre  , Eryphile , Phèdre , Scc.  Dans 
les  mœurs  Grecques , là  vertu  des  fem- 
mes étoit  de  se  tenir  renfermées  chez 
elles  5 & de  rester  inconnues.  Par  con- 
séquent elles  ne  pouvoient  guère  figu- 
rer sur  le  théâtre  tragique  , qu’en  leur 
♦ O Y 
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supposant  d’autres  mœurs  que  celles  de 
la  modération  & de  rhonnêteté  j con- 
venables à leur  sexe. 

Ibid.  Les  valets  toujours  mauvais  J 
Il  s’agit  aussi  des  valets  de  Comédie , 
qui  sont  roujours  fourbes  , fripons  , 
lâches  5 vils  , en  un  mot  méchans  : la 
vertu  sembleroit  déplacée  chez  eux. 

N®  3 . Les  Mœurs  seront  ressemhlan- 
tes]  Soit  à ce  qui  est  , ou  qui  est  censé 
erre , ou  à ce  qu’on  imagine  avoir  pu  ^ 
ou  dû  être.  Le  Poëte  réunit  la  vérité 
du  portrait  & la  liberté  du  tableau. 

K, Ménélas  exemple  de  Mœurs  mau- 
y aises].  Nous  avons  la  pièce  d’Euripi- 
de. Ménélas  fait  d’abord  espérer  æ 
Oreste  son  neveu  , qu’il  fera  tous  ses 
efforts  pour  le  défendre  ; ensuite  il 
l’abandonne  lâchement , sans  y être 
forcé  par  aucune  nécessité.  Aristote 
appelle  cette  méchanceté  gratuite , dans 
le  chap.  24. 

Quant  aux  lamentations  d’Ulysse 
dans  la  Scylla , pièce  satyrique , appa- 
remment quelles  étoient  indignes  de 
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ce  héros  , qui  avoir  toujours  montré 
tant  de  courage  & de  fermeté. 

Ménalippe  parloir  contre  la  Conve-- 
nance  , en  ce  qu’elle  s’étendoit  trop 
$ur  les  systèmes  des  Philosophes , & sur 
celui  d’Anaxagore  en  particulier.  Ce 
qui  ne  sembloit  pas  convenir  à une 
femme  sur  le  théâtre. 

N°  7.  Oénouement  par  machine  ] 
C’est  celui  qui  se  fait  par  l’interven- 
tion de  quelque  Divinité.  Paris  alloit 
erre  percé  par  Ménélas , Venus  l’em- 
porte dans  un  nuage  : voila  le  dénoue- 
ment pat  machine.  Si  dans  Euripide 
Médée  eût  fui  par  son  art  magique  , il 
n’y  auroit  pas  eu  de  machine  ; elle  se 
fût  suffi  â elle-même.  Mais  elle  fuyoit 
dans  un  char  que  le  Soleil  lui  avoir 
envoyé.  Dans  la  petite  Iliade  le  dénoue- 
ment se  faisoit  par  l’apparition-ded’om- 
brè  d’Achille  , qui  demandoit  qu’on 
lui  sacrifiât  Polixene.  Par  tout  ce  que 
dit  Aristote  il  est  aisé  de  voir  qu’il 
n’approuve  point  les  dénouemens  par 
machine. 

N®  8.  Trop  ardens  ou  trop  timides  ] 

O vj 
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Achille  dans  illiade  est  un  exemple  dii 
premier  genre.  Paris  est  un  exemple 
au  second.  Aristote  se  contente  de  ci- 
ter le  premier  , qui  suffit.  Ce  héros  esc 
emporté  , [violent  : cependant  dans  sa 
querelle  avec  Agamemnon  , il  se  re- 
tient. Quand  il  est  retiré  sur  ses  vais- 
seaux 5 il  est  toujours  bon  : il  s’infor- 
me de  ce  qui  arrive  : il  s’y  intéresse  3 
il  envoie  Patrocle , pour  repousser  les; 
Troyens  ; il  lui  donne  ses  propres  ar- 
mes y il  l’arme  lui-même  , pour  hâtet 
le  secours.  Observons  en  passant 
qu’Horace  n’a  rendu  ni  l’Achille  d’ Ho- 
mere , ni  le  precepte  d’Aristote , lors^ 
qu’il  a dit  d’Achille  qu’il  ne  recoh^ 
noissoit  point  de  loi  ^ 

Jura  neget  sîbî nata  ^ nihil  non  abroget  armis^ 

Passons  â l’exemple  de  timidité  ou  de 
foiblesse.  Paris  est  effrayé  à la  vue  de 
Ménélas  5 il  se  cache  dans  le  bataillon 
qui  le  suit  ; mais  il  se  ranime  par  les 
reproches  d’Hector  , & retourne  au 
combat.  Il  donne  souvent  dans  d’au- 
tres occasions  des  preuves  de  courage 
& de  valeur.  Il  en  est  de  même  d’Hé- 
lene,  qui  esc  çximinelle  , mais  qui 
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dans  toute  llliade  se  montre  sous  des 
couleurs  plus  intéressantes  qu’odieu- 
ses. 


N°  9.  Parties  qui  sont  des  dépendan·^ 
ces  de  la  Poésie  ] On  les  connoît  : ce 
ne  peut  être  que  les  décorations  de  la 
scène  ,-\qs  habille  mens  des  acteurs  , 
leurs  gestes,  leurs  tons  de  voix  , le 
chant  , l’accompagnement  des  ins- 
trumens,  en  un  mot  tout  ce  qui  frappe 
Toreille  Sc  les  yeux.  Tout  cela  doit 
être  comme  les  Mœurs,  δί  aller  avec 
elles  au  même  but , & de  la  meme 
maniéré  , naturellement  3c  vraisem- 
blablement. 


Chap.  XV.  N°  ï.  Par  la  cicatrice  ] 
Ulysse  dans  le  liv.  1 9 de  l’Odyssée , 
montre  lui-même  sa  cicatrice  aux  Pas- 
très  pour  se  faire  reconnoître  par  eux  3 
& pour  leur  faire  croire  que  c’est  lui , 
& non  un  autre  , •ffla-Tîûç  iViKCit·  Dans  le 
21  liv.  cette  même  cicatrice  est  ap- 
perçue  malgré  lui  dans  le  bain,  par  Eii- 
ryclée  sa  nourrice  , qui  jette  un  cri  en 
la  voyant.  On  sent  que  cette  seconde 
maniéré  d’employer  les  signes  de  re=i 
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coniioissance  est  beaucoup  plus  pi- 
quante que  l’autre. 

N®  1 . La  seconde  espece  de  Reconnois-- 
sance  n est  point  sans  art  ] Aristote 
dans  sa  Rhétorique  5 livres  i.  i.  distin- 
gue deux  sortes  de  preuves  : les  unes 
artificielles  , les  autres  non  artificielles  : 

rm  ττίττΐ&ν  ùi  χηχ,νόι  h<rt  , ùt  A ίντεχ^ν&ι. 

Les  non  artificielles  sont  celles  que  ΓΟ- 
rateur  n’invente  point , telles  sont  les 
Lois  5 les  Titres  5 les  Sermens , les  Té- 
moins 5 la  Torture.  Les  artificielles 
sont  celles  qui  sont  l’ouvrage  du  gé- 
nie & de  l’art  de  l’Orateur.  Or  les  Re- 
connoissances  se  font  par  des  preuves, 
par  des  démonstrations , qu’une  per- 
sonne est  telle  ou  telles  donc  il  y a des 
Reconnoissances  artificielles  , & des 
Reconnoissances  non  artificielles.  Cel- 
les-ci se  font  par  des  signes  naturels 
ou  autres , qui  ressemblent  aux  lois  , 
aux  titres  , aux  témoins , & que  l’Ora- 
îeur  emploie  comme  ils  sont , sans  y 
rien  ajouter  du  sien.  Les  artificielles 
sont  tirées  du  fond  meme  des  choses , 
ex  visceribus  rei.  Il  y en  a même  qui 
tiennent  une  sorte  de  milieu , «f»  i 
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ce  sont  les  Reconnoissances  par  des 
preuves  extérieures  , que  le  Poëte  lui- 
même  a fabriquées  , •TÎneotyifAmt  Itîo  rot» 
-Bsreij/rey  : c’est  la  seconde  espece , ôc  celle 
dont  il  s’agit  ici. 

Ibid.  Le  Poëte  eût  pu  tirer  quelque 
chose  de  son  sujet  ] M.  Dacier  traduit  i 
Le  Poète  avoit  la  liberté  de  faire  recon·- 
noitre  Oreste  par  Iphigénie^  à tels  au-- 
très  signes  quil  auroit  voulu  & qu  Ores- 
te auroit  pu  porter.  Ce  qui  m’a  empê- 
ché d’adopter  ce  sens  , c’est  qu’Aris- 
tore  blâme  cette  Reconnoissance 
comme  se  rapprochant  de  celle  de  la 
première  espece  \ Sc  que  si  on  suit  le 
sens  de  M.  Dacier  , Aristote  rentre- 
roit  entièrement  dans  cette  espece.  Se- 
lon notre  traduction  Aristote  semble 
avoir  désiré  que  le  Poëte  eût  fait  en- 
sorte  qu’Iphigénie  jugeât , par  quelque 
induction  , tirée  du  sujet  même,  qu’O- 
reste  étoit  vraiment  Oreste,  inyK%tv  ^fer- 
re J inferre,  Heinsius  traduit  : Non-nulla 
tnim  possunt  ferri  : ut  ciun  in  Teree 
Sophoclis  ^ radio  vox  tribuitur.  Et  Vic- 
torius: Licebat  enim  quidam  portari:  Et 
Castelvetro  : Percioche  è licito  tramecto·*^ 
re  anchora  certe  cose. 
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N®  3 . Ulysse  est  reconnu  ] Le  Joueur 
de  cithare  chantoit  la  guerre  de  Troie 
& les  travaur  d’Ulysse.  Ce  héros  ne 
put  retenir  ses  larmes , & fut  reconnu 
par-là. 

N®  4.  Les  Coëphores  ou  Cephores  ] 
pièce  dTschyle  , les  Porteuses  de  li- 
bations, Voyez  la  belle  traduction  de 
M.  le  Franc  de  Pompignan  , & celle 
de  M.  du  Teil  de  l’Acad.  des  Inscrip, 
de  Belles-Lett. 

Ibid.  Un  Roi  alloit  pour  chercher  son 
fils  ] Polinice  , fils  d’CEdipe , ne  vou- 
lant point  dire  son  nom  à Adraste  , 
Roi  d’Argos  , se  contente  de  lui  dire 
qu’il  est  le  petit  - fils  d’un  Roi , qui 
allant  consulter  l’Oracle  [X)ur  savoir 
ce  qu’etoit  devenu  son  fils  , fut  tué  sur 
le  chemin  3 d’où  Adraste  conclut  que 
celui  qui  lui  parle  est  fils  d’Œdipe. 

N°  6,  Ulysse  se  disant  mort  ] Ulys- 
se dans  cette  pièce  se  donnoit  lui-mê- 
me pour  un  de  ses  compagnons  ; 
en  cette  qualité  il  assuroit  qu’Ulysse 
étoic  mort,  que  lui-même  l’avoiten- 
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terré.  Comme  personne  ne  le  recon- 
noissoit , il  disoit  pour  se  faire  croire  ^ 
que  si  on  lui  présentoir  l’arc  d’Ulysse, 
confondu  avec  d’autres  arcs , il  le  re- 
connoîtroit.  On  le  fit  : il  le  reconnut  ^ 
& la  nouvelle  de  la  mort  d’Ulysse  fut 
crue  pendant  quelques  momens.  C’é- 
toit  se  prêter  trop  legerement  à la 
fourberie  , parce  que  le  fourbe  pou- 
voir avoir  été  instruit  par  d’autres  , de 
la  forme  particulière  de  l’arc  d’Ulysse, 
Selon  route  apparence  cette  fausse  re- 
connoissance  étoit  suivie  d’une  vraie  , 
comme  dans  la  Mérope  de  M.  de  Vol- 
taire. Mérope  croit  à la  vue  du  casque 
de  son  fils  , que  celui  qui  le  porte  a 
assassiné  ce  fils  : c’est  un  faux  raisonne- 
ment qui  la  trompe , & qui  la  mene 
au  moment  de  l’égorgèr.  Mais  alors 
il  se  fait  une  autre  reconnoissance  plus 
juste  5 qui  le  sauve. 


Chap.  XVI.  N®.  I.  Le  spectateur 
n avoit  point  vu  qu  Amphiaraus  sortait  ] 
Dans  le  commencement  de  la  Tragé- 
die 5 on  avoit  dit  qu’Amphiaraüs  s’é- 
toit  réfugié  dans  un  temple  représenté 
sur  le  théâtre.  Dans  la  suite  de  la  pié- 
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oe  Amphiaraus  paroissoit  sur  la  scène, 
sans  qu’on  l’eût  vu  sortir  de  ce  temple, 
ni  su  pourquoi , ni  comment  il  en  étoic 
sorti.  Carcinus  n’avoit  point  vu  ce  dé- 
faut sensible  de  sa  Tragédie  , parce 
qu’en  la  composant , il  ne  s’étoit  pas 
mis  à la  place  du  spectateur. 

N®.  3 . Crayonner  V action  dans  le  gé- 
néral ] Aristote  ne  veut  point  dire 
qu’on  doit  prendre  d’abord  une  idée 
générale  , pour  ensuite  la  rendre  par- 
ticulière 5 en  y ajoutant  des  noms  con- 
nus. Ce  n’est  pas  ainsi  que  procede  l’es- 
prit humain.  Un  Poète  tragique  ou 
épique  commence  toujours  par  le  choix 
d’un  sujet  circonstancié  : ce  sera  par 
exemple  Iphigénie  prête  à immoler  son 
frere  Oreste.  Mais  comme  c’est  un  Poc- 
te  qui  va  traiter  ce  sujet , & qui  en  sa 
qualité  de  Poëte , n’est  obligé  de  trai- 
ter les  choses  que  dans  le  vraisembla- 
ble 5 il  dépouille  ce  sujet  de  ses  cir- 
constances propres  : il  en  ote  les  noms , 
& en  arrange  les  parties  comme  il  lui 
plaît,  selon  les  réglés  du  genre  dans  le-  ' 
quel  il  va  travailler.  Il  fait  plus  : il  en 
retranche  des  circonstances  qui  Un- 
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commoderoient , il  y en  ajoute , même 
de  considérables  , dont  il  a besoin  : ^ 
quand  il  a formé  un  tout  complet, 
bien  lié  en  soi , bien  terminé  , bien 
arrondi  , il  remet  les  noms  de  la  fable, 
ou  de  l’histoire  : la  Princesse  redevient 
Iphigénie  ; son  frere  , Oreste  : enfin  il 
met  dans  leurs  rôles  tous  les  détails  que 
fournit  la  fable  & Thistoire.  C’est  ce 
qu’Aristote  appelle  ici  épisodier , c’est- 
à-dire  5 étendre  3c  développer  des  cïreons- 
tances, 

Ibid.  Cela  est  hors  de  la  Fahle  ] 
Oreste  nous  expose  lui-même  dans  la 
Tragédie  d’Euripide  , vers  8 5 îS’  suiv, 
l’objet  de  son  voyage  en  Tauride  : c’est 
d’enlever  la  statue  de  Diane , pour  la 
porter  à Athènes  , & de  parvenir  par 
ce  moyen , selon  la  promesse  d’Apol- 
lon , à être  délivré  des  Furies  qui  le 
tourmentent  depuis  son  parricide.  On 
voit  que  dans  ce  sujet,  l’enlevement  de 
la  statue  est  hors  du  général , puisque 
c’est  le  fait  particulier  qui  est  le  su- 
jet de  la  piece,  & que  le  motif  d’O- 
reste  dans  cet  enlevement , est  hors  du 
sujet , pris , soit  en  général , soit  en 
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particulier  ^ puisque  là  délivrance  dO- 
reste  , n’est  qu’un  motif  personnel  ^ 
que^  ce  héros  garde  en  liii-méine^  & que 
la  piece  huit  , lorsque  la  statue  de  la 
Déesse  est  enlevée  , Sc  qu’Oreste  Sc 
Iphigénie  sont  échappés  des  mains  de 
Thoas. 


Ibid.  Les  fureurs  Oreste  le  firent 
prendre^  son  è:>tpiation  le  sauva  ] O res  te 
dans  un  accès  de  fureur  égorgeoit  des 
troupeaux.  Les  Pâtres  se  saisirent  de  lui 
de  le  menèrent  à Iphigénie.  Celle-ci 
ayant  reconnu  son  frere  ^ prétexta  au 
Roi  Thoas  la  nécessité  d’expier  ce  fu- 
rieux, & de  le  plonger  dans  les  eaux 
de  la  mer  , avant  que  de  l’immoler  : 
ce  qui  lui  fournit  l’occasion  de  le  sau- 
ver, 6c  de  s’échapper  avec  lui. 

N^q.  Les  Episodes  ou  détails  plus  longs 
dans  les  Epopées  ] Ils  sont  plus  longs 
par  deux  raisons  : la  première , que  les 
Epopées  sont  plus  longues  ; par  consé- 
quent leurs  parties  peuvent  aussi  être 
plus  étendues  : la  seconde  , que  l’E- 
popée n’est  pa§  en  spectacle , mais  en 
récit  j le  lecteur  est  plus  tranquille  ; le 
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spectateur  plus  animé  : on  entend  une 
Tragédie  sans  interruption  j on  lit  une 
Epopée  à plusieurs  reprises. 

•Ch AP.  XVII.  N°*  I . Le  Nœud  est  Îétat 
des  chofes  avant  V action  ] Dans  toute 
aétion  dramatique  il  y a un  obstacle  à 
vaincre  par  force  ou  par  adreiTe.  Or 
cet  obstacle  existe  avant  que  l’action 
commence  \ puisque  l’action  ne  com- 
mence que  pour  le  vaincre  : c’est  l’ob- 
jet de  l’action.  Le  Nœud  existe  donc 
avant  l’action.  Dans  les  Horaces  de , 
Corneille  , l objet , le  Nœud  de  l’ac- 
tion est  de  délivrer  Rome  assiégée.  Or 
cet  objet  est  avant  l’action.  Dans  le 
cours  de  raction  , il  se  joint  à ce  Nœud 
principal  d’autres  Nœuds  subordonnés. 
Sera- ce  par  une  bataille  que  la  chose  se 
décidera  ? Ce  sera  par  un  combat  parti- 
culier de  trois  contre  trois.  Qui  seront 
ces. trois  ? Trois  freres  contre  trois  frè- 
res, alliés  ensemble  & encore  prêts  à 
s’allier.  L’armée  souffrira-t-elle  que  ce 
combat  ait  lieu?  Elle  le  souffre.  Voi- 
la'trois  nœuds  subordonnés.  Quel  en 
sera  l’évenement  ? Le  succès  de  Rome: 
c’est  le  Dénouement  ? L’Académie  Fran-? 
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çoïse  5 dans  ses  sendmens  sur  le  Cid^  a 
défini  le  Nœud  des  pièces  de  théâtre , 
un  accident  inopiné  qui  arrête  le  cours 
de  V action  représentée  ^ & le  Déiioue- 
ment , un  autre  accident  imprévu  qui  en 
facilite  V accomplissements 

Ibid.  Le  Oénouement  est  depuis  V ac^ 
cusationde  meurtre']  C’est  ainsi  que  l’en- 
tend Victorius.  Dissolutionem  vero  in  ea 
fabula  esse  inquit^  omnem  eam  partem 
qutz  a loco  illo  incipit  in  quo  quidam 
reus  agitur  mortis  c<zdisque  facta  : nam 
uitUtiv  hoc  valere  arbitror,  On  ne  sait 
rien  de  cette  piece  de  Theodecte  par 
©ii  on  puisse  juger  de  la  maniéré  dont 
se  faisoit  ce  dénouement. 

Ibid.  Il  y a quatre  especes  de  Tra- 
gédies] M.  Dacier  regarde  cet  endroit 
comme  le  plus  difficile  peμt-être  de  toute 
la  Poétique,  Ce  qui  le  lui  a rendu  si 
difficile  est  le  parti  qu’il  a pris  d’en- 
tendre ici  par^-ig^les  parties  de  quan- 
tité d’une  Tragédie  , & par  , les 
parties  de  qualité,  ce  qui  eiFeétive- 
ment  n’est  guère  intelligible.  Car  que 
signifie  ce  raisonnement?  Une  Tragé- 
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die  eft  composée  de  quatre  parties  · 
donc  il  y a quatre  especes  de  Tra- 
gédies. Aristote  a dû  dire , & a dit  : 
Il  y a quatre  différences  dans  les  Tra- 
gédies 5 donc  il  y a quatre  especes 
de  Tragédies.  signifie  quelque- 

fois les  parties  du  genre  ou  l’espece; 
c’eft  Aristote  même  qui  le  dit  (Mé- 
taph.  5 5 p^g^  900.)  , TOU  yg- 

ïouf  ^eiT/y  iUut  fAQ^ltiy  & P^§*  ^94  1^  qua^· 
lité  5 To  ttoTov  5 se  prend  pour  la  diffé- 
rence propre  d’une  espece  OUTtUÇ· 

Nam  quamvis  appellet  j intelligit 
partes  qu£  verius  vocarentur,  Victor. 

Ce  passage  est  relatif  au  chap.  lo 
bc  au  commencement  du  1 1 , où  Aris- 
tote distingue  deux  sortes  de  parties 
dans  la  Tragédie  \ les  unes  de  qualité 
qui  constituent  le  quale  ou  l’espece , 
les  autres  de  quantité  qui  constituent 
le  quantum  ou  le  total  , l’individu 
d’une  piece  , si  j’ose  m’exprimer  ainsi. 
Or  il  y a quatre  sortes  de  ces  parties 
qui  sont  constitutives  de  l’espece.  Car 
il  y a dans  une  Tragédie  , reconnois- 
sance  ou  pefipetie,  ou  l’une  & l’autre, 
& alors  la  Tragédie  est  Implexe  ^ pre- 
mière espece  : ou  il  n'y  a ni  l’une , ai 
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l’autre , Sc  alors  elle  est  Simple  ^ secon- 
de espece  : ou  il  y a des  meurtres  , des 
îourmens  cruels  , en  un  mot  une  pas- 
sion en  prenant  ce  mot  comme  ci- 
deiTus  (chapitre  lo.  7.)  & a^ ors  elle 
est  Pathétique^  troisième  espece  : ou 
enfin  il  n’y  a ni  meurtre , ni  sang  répan- 
du, & tout  s’y  passe  sans  mouvemens 
trop  violens  , èc  alors  elle  est  Morale  , 
quatrième  espece.  Ces  quatre  especes 
indiquées  dans  le  chapitre  % , sont  rap- 
pelées distinctement  dans  le  chap.  xx. 

Ibid.  Et  tout  ce  qui  se  passe  dans 
les  Enfers f ] C’est-à-dire  , toutes  les 
Tragédies  qui  ont  pour  sujets  les  récits 
qu’on  fait  des  Enfers , comme  le  sup- 

Îdice  d’ixion  de  Sizyphe,  de  Tanta- 
e,  '&c,  M>  Daç, 

Ibid.  Ze poète  tâchera  de  réussir  dans 
ces  quatre  genres  ou  especes'l  Une  me- 
me Tragédie  ne  fauroit  être  à la  fois 
simple  & implexe  , pathétique  & mora- 
le dans  le  fond  meme  de  l’actionj  mais 
elle  peut  l’être  dans  ses  didérens  actes. 
Elle  peut  être  fimple  & morale  , dans 
les  preaniers  actes , pathétique  & im- 


SUR  Aristote.  ^7 
plexe  dans  les  derniers.  Elle  peut  Terre 
encore  dans  les  differens  personnages 
d’une  même  Tragédie.  Polieucte  est 
une  piece  simple  ôc  morale  dans  Se- 
vere ôc  dans  Félix  j elle  est  pathéti- 
que implexe  dans  Polieucte  & dans 
Pauline.  Enfin  il  eft  poiîible  qu  Aristo- 
te parle  ici  non  de  la  nature  même  des 
pièces  , mais  du  talent  des  Poëres , 
qu’il  encourage  ceux-ci  à travailler  dans 
tous  les  genres  , & à tâcher  de  les  réu- 
nir tous  5 ou  du  moins  les  principaux 
ôc  les  plus  importans , parce  que  les 
spectateurs  sont  devenus  difficiles  , 
^xuTTct  iù  fàyi<rT«,  : c’est  Tinterprétatioii 
de  Victorius, 

N®.  3 . Une  yiece  est  la  meme  ou  nt 
Vest  pas  ] })  Sophocle  ôc  Euripide  ont 
J)  traité  tous  deux  la  mort  de  Clytem- 
5>  nestre  , mais  chacun  avec  un  nœud 
» ôc  un  dénouement  tout-à-fait  diffé- 
35  rens  ; ôc  c’est  cette  différence  quiem- 
î5  pêche  que  ce  ne  soit  la  même  piece  , 
35  bien  que  ce  soit  le  même  sujet  dont 
35  ils  ont  conservé  l’action  principale. 
Corn.  Disc.  II» 

Partie  L ' P 
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Ibid.  Ou  comme  Eschyle  ] YL») 
ji’est  quune  simple  répétition  pour 
amener  un  second  exemple  , non 
pour  mettre  les  deux  Poëres  en  oppo- 
sition. Il  y a apparence  qu  Aristote  attrb 
buoit  Niobé  à Eschyle,  comme  Médée 
à Euripide  : Euripide  n a pris  qu  une 
partie  de  V histoire  de  Médée  y & Eschyle 
qu  une  partie  de  celle  de  Niobé, 

N®.  5 . Les  Poètes  emploient  une 
sorte  de  merveilleux  ] Heinsiiis  a tour- 
menté ici  le  texte  sans  nécessité.  Il  veut 
le  rapporter  a Agathon , il  se  rapporte 
naturellement  à deux  especes  de  Tragé- 
dies, à la  Simple,  & à la  Morale,  qui  sont 
sans  reconnoissance.  Comme  dans  ces 
deux  especes  il  n’y  a point  de  révolution 
subite  qui  frappe  le  spectateur  par  le  re- 
tour inattendu  , les  Poètes  emploient 
avec  succès  une  sorte  de  merveilleux, 
c’est-à-dire,  d’evenemens  qui,  quoique 
naturels , sont  extraordinaires  : qu<&  ha- 
bent admirabilitatem.  La  défaite  des 
trois  Curiaces  par  un  seul  des  trois  Ho- 
races  est  du  merveilleux  de  ce  genre , 
de  même  que  le  pardon  de  Cinna, 
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Ces  genres  de  pièces  n’ayant  rien  de 
fort  piqiiant  dans  leur  fond , ont , be- 
soin d’ètre  relevés  par  cette  forte  d’as- 
saisonnement, Quelques  éditeurs  lisent 
aU  lie  U de  B-uü^etTrJ· 

Chap.  XVHî.  N®.  3 . Si  le  plaisir 
noit  des  choses  & non  du  discours  mèmê\ 
Pour  bien  saisir  le  sens  d’Aristote  , il 
eil  necessaire  d’observer  que  depuis  le 
Chap.  VI  jusqu’à  celui-ci  inclusive- 
ment 5 le  Philosophe  n’a  été  occupé 
qu’à  développer  la  définition  de  la  Tra- 
gédie meme  , qu’il  avoir  donnée  aa 
commencement  de  ce  Chap.  vi.  Or 
dans  cette  définition  il  parle  de  la  dic- 
tion : & il  dit  que  dans  la  Tragédie  la 
diction  doit  être  revêtue  de  tous  les 
agrémens  poétiques  & musicaux-, 
j de  de  peur  qu’on  ne  s’y 
trompe , il  explique  lui-même  ces  ter- 
mes i ^entends  par  discours  revêtu 
d’agrémens  , celui  qui  a le  rhythme,,  le 
métré  & le  chant.  C’est  de  là  qu’il  faut 
partir  pour  expliquer  ici  la  pensée  d’Aris- 
tote. Il  vient  de  dire  que  les  pensées 
sont  les  mêmes  dans  l’Oraison  & dans 
la  Poésie  : ce  qui  n’a  pas  besoin  de  preii'- 
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ve.  Les  mots  sont  aussi  les  mêmes  dans 
Tune  ôc  dans  Tautre.  En  quoi  donc  con- 
sistera leur  différence  ? En  ce  que 
dans  l’Oraison  , tout  doit  paroître  na- 
turel 3c  sans  aucun  des  apprêts  de 
l’art  ; δζ  que  dans  les  discours  de  la 
Tragédie,  on  doit  trouver  tout  ce  que 
l’art  peut  y ajouter,  c’est- à- dire,  le 
rhythme , le  mette  Sc  le  chant.  Car 
quel  seroit  le  mérite  des  discours  de  la 
Tragédie , si  on  n’y  trouvoit  que  ce 
qui  peut  être  dans  l’Oraison  ? Aiè'uTKaxU 
ôc  τταξΰίτίίίοΐ},  qui  ont  ici  à-peu-près  le 
même  sens , signifient  les  apprêts  , les 
agremens  qui  appartiennent  à la  Poësie 
dramatique  : , dit  Hesychius, 

~ t 5 ~ \ Λ N \ y ^ 

veis  ό ίνίξγων  η τηξι  τκν  ΰξα^ί&τΰ7!·$ΐΛ]{ , ταψ 

vupoiFsciViiv^  Heinsius,  Μ.  Da- 
çier , Corneille  & d’autres_ ayant  enten- 
du de  l’Oraison  ce  qu’Aristote  disoic 
de  la  Tragédie , & de  la  Tragédie  ce 
qu’il  disoit  de  rOraison , ont  dû  ren^ 
dre  tout  ce  chapitre  à contre  sens, 

4.  Il  y a dans  V expression  une 
(zutre  partie  qui  concerne  les  gestes]  Nous 
traduisons  1q  mot  par  geste ou 

■figure  du  ççrps.  Qn  appelle/^«r^  daus 
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l’élocution  oratoire , les  différentes  for- 
mes qu’on  peut  donner  aux  penfées, 
comme  l’interrogation  , la  menace  , la 
priere,  &:c.  Dans  la  déclamation , ces 
figures  de  pensées  doivent  s’exprimer^ 
par  des  gestes  , ou  figures  du  corps  j èc 
par  des  tons , ou  figures  de  la  voix.  On 
interroge  , on  prie  , d’un  autre  ton , de 
avec  un  autre  geste  , qu’on  ne  com^ 
mande,  qu’on  ne  menace.  Mais  com- 
me Aristote  ajoute  que  cette  partie  re^ 
garde  l’Acteur  & non  le  Poëte  , il  est 
évident  qu’il  ne  parle  ici  que  des  figu- 
res de  geste  & de  celles  du  ton  de  voix, 
qui  donnent  des  sens  différens  à une 
meme  penfée.  Dire  d’un  ton  de  com- 
mandement : Muse  chante  la  colere  d* 
chille  ce  seroit  donner  un  autre  sens 
au  début  de  l’îliade.  Il  doit  se  pronon- 
cer d’un  ton  plus  doux  de  qui  tienne  de 
la  priere. 

Chap.  XX.  N®.  4.  La  Métaphore  se 
fait  en  passant  du  genre  à V espece  ^ 
de  V espece  au  genre  ^ &c  ] C’est-a-dire , ^ 
qu’on  exprime  le  genre  pour  faire  en- 
tendre l’espece  , l’espece  , pour  faire 
entendre  le  genre  j une  espece  , pour 
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faire  entendre  une  autre  espece.  Les 
exemples  expliquent  le  sens  d’Aris- 
rote. 

8.  Les  masculins  ont  trois  termi- 
naisons ] Aristote  veut  dire  qu’il  n’y  a 
point  de  nom  masculin  qui  n’ait  l’une 
de  ces  trois  terminaisons  \ mais  c’est 
sans  exclure  les  féminins  & les  neutres 
qui  peuvent  aussi  les  avoir.  Les  fémi- 
nins en  ont  aussi  trois , par  les  deux 
voyelles  longues , & par  ï a douteux  ; 
mais  exclusivement  aux  masculins  &:■ 
aux  neutres  qui  ne  les  ont  jamais  , & 
sans  renoncer  aux  autres  terminaisons 
en  r & en  J que  les  féminins  ont  quel- 
quefois 5 comme  Les  neu- 

tres ont  à eux  i u ^ Sc  partagent  avec 
les  deux  autres  genres  , n Sc  s,  Ainii 
cet  endroit  a besoin  de  modifications.. 
Voyez  la  remarque  de  M.  Dacier.  - 

Ch  AP,  XXL  N®,  i.  Diclion  releve'e'\ 
J’entends  plus  élevée  que  ne  feroit  le 
même  discours ^ s’il  étoit  en  prose,  dans 
quelque  genre  que  fut  la  prose.  On 
peut  juger  du  style  dramatique  par  la 
décoration  même  de  lascene,  de  par  le^ 
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habits  de  théâtre.  Les  personnages  sont 
logés  3c  vêtus  selon  leur  condition  3c 
leur  état  j mais  tout  est  pavé  & embelli* 

N°.  1.  y ai  vu  un  homme']  Voici  l’é-^ 
nigme  en  entier  : Γαϊ  vu  un  homme  qui 
colloit  sur  un  autre  homme  de  V airain, 
avec  du  feu  j & qui  le  colloit  si  bien 
que  le  sang  couloit  dans  Γ airain  comme 
dans  rhomme.  C’est  la  ventouse  qui 
dans  ce  tems-lâ  étoit  d’airain. 

N°.  5.  Il  est  aisé  de  faire  des  verà 
quand  on  se  permet  d"* étendre  & de  chan·^ 
ger  les  syllabes  ] Tous  les  interprète^ 
conviennent  que  cet  endroit  est  in-* 
explicable.  Nous  avons  adopté  , faute 
de  mieux  , la  leçon  d’Heinsius , qui 
ajoute  il  ίίαλλάτηιν  après  , & qui 

lit  au  lieu  ...  Il  ne  manque 

à cette  correction  , pour  être  admise 
avec  confiance  , que  de  faire  voir  ces 
changemens  & ces  allongemens  dans 
les  deux  exemples  cités  j & de  faire 
sentir  qu’ils  y sont  ridicules.  Mais  on 
a lu  ces  exemples  de  tant  de  maniérés 
quhl  est  impossible  de  rien  statuer  de 
certain.  Heinsius  croit  que  ce  sont  non 
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des  vers , mais  de  la  prose  poétique  i 
tirée  par  Aristote , des  ouvrages  d’Eu- 
clide  lui -même  , pour  en  faire  con- 
tre celui-ci  un  argument  ad  homïnem  z 
W^oiLS  faites  un  crime  à Homère  danser 
de  ces  licences  dans  ses  vers  vous- 
même  en  ave:ç^  usé  dans  la  prose.  Tou- 
jours  est-il  vrai  que  λίΙ/rsignifie  souvent 
de  la  prose^  Denys  d’Haiicarnasse  l’a 
employé  en  ce  sens  par  opposition  au 
vers.  Et  Aristote  lui-même  ayant  dit 
dans  ce  même  Chapitre  21.  N°.  (ί.  que 
le  vers  ïambique  imitoit  la  prose  , a 
tendu  le  mot  prose  par  celui  de  AÉ|ir· 
Au  reste , l’objection  d’Euclide  estclaire 
par  elle-même  , ainsi  que  la  réponse 
d’Aristote  , indépendamment  des  exem- 
ples ce  qui  doit  nous  consoler  de  n’a- 
voir pas  ceux-ci  tels  qu’ils  devroient 
ctre,  soit  pour  appuyer  l’objection,  soit 
pour  justifier  la  réponse.. 

4.  Et  c^ est  ce  qu  Ariphradès  ne 
savoit point  ] Quoique  nous  n’ayons 
point  les  dialectes  des  Grecs  dr  leur 
licence  de  langage , il  ne  faut  pas  croire 
que  nous  n ayons  pas  aussi-bien  qu'eux, 
une  langue  poétique.  Le  genie  & le 
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goût  ont  des  reiTources  pour  trouver  les 
exprellions  & les  tours  qui  leur  con- 
viennent. Nous  pouvons  employer  i ®.de 
vieux  mots  que  Tusage  n a pas  encore 
entièrement  bannis  ·.  jadis  , tl  aguer es  y 
coursier  y nef  vagabonde  y &c#  2®^  Des 
fynonymes  moins  connus  que  les  noms 
vulgaires  : Le  fils  de  Pelée  pour  Achil- 
le 5 la  Reine  d' Amatkonte  pour  V énuSy 
le  maître  du  tonnerre  ^ les  mortels  y &c. 
3°.  Des  périphrases  au  lieu  des  noms 
simples , la  voûte  apurée  y V humide  sé- 
jour y la  gent  au  col  changeant  y 
4°.  Des  métaphores,  non  celles  qui  ont 
passé  dans  le  fonds  de  la  langue  , com- 
me la  prunelle  de  P œil  y campagne  riart- 
te  y verte  vieillesse  y parce  qu’étant  vul- 
gaires , elles  ne  donneroient  point  de 
relief  a l’élocution  poétique  \ mais  des 
métaphores  peu  communes  , le  faix  des 
ans  y P or  des  moiffons  y Ponde  argentée  y 
le  chagrin  monte  en  croupe  & galoppe  avec 
le  cavalier.  5®.  Des  demi-métaphores^, 
lorsqu’un  mot  est  pris  dans  un  sens  de- 
mi-propre & demi-figuré , qu’il  a une- 
nuance  de  faux  jointe  à la  nuance 
de  vrai  :·  moiv  malheur  a passé  mon  es^ 
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pérance  ^ Oieu  iidele  en  ses  menaces  z 
Dieu  enfermé  dans  un  nuage.  Des 
figures  de  mots  de  toute  espece  , ia 
métonymie , la  synecdoche  , le  pléo-- 
jiasme,  Tellipse,  la  syllepse.  7°.  Les  épi- 
thètes multipliées  & souvent  pittores- 
ques 5 long  espoir , vastes  pensées  : & la 
rame  inutile  fatiguoit  vainement  une  mer 
immobile.  8°.  Des  constructions  insoli- 
tes > des  inversions  contraires  à celles  de 
la  prose.  9°.  Un  certain  choix  de  sonsj. 
de  mots , de  tours , d’articulations 
de  liaisons,  de  finales.  10®.  Un  certain 
degré  de  force  , de  précision , de  nette- 
té, par  la  coupe  des  objets  , par  la  dis- 
tribution 5 la  fymmétrie  & la  variété 
^ des  nombres , par  l’ordre  & la  gradua-- 
lion  des  pensées...  Nous  avons  tout  cela, 
& c’en  est  assez  pour  marquer  Fart , 
î’appareil , la  fête  , de  relever  le  style* 
de  la  poésie  au-dessus  de  la  prose.  C’en 
est  assez  polir  avoir  une  langue  pocti-* 
que  très-poétique  : langue  que  per- 
sonne , pour  le  dire  en  passant , 
parlé  mieux  , ni  |)lus  correécement  que 
Racine.  Ses  Tragédies  sont  la  plus  corn- 
plette  démonstration  de  la  doctrine 
d’Aristote^ 
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Ch  AP.  XXlï.  ^.Les  Cyprlaques] 

Poëme  Epique  , ou  plutôt  Encyclique, 
dont  le  sujet  étoit , selon  toute  appa- 
rence 5 les  malheurs  de  V Amour.  La 
Petite  Iliade  , autre  poeme  en  récit , 
qui  embrassoit  toute  la  guerre  de  Troie. 

Chap.  XXIII.  N^.  1.  Renfermer  ία 
longueur  de  V Epopée  dans  la  durée  de  cc 
au  on  joue  de  Tragédies  en  un  jour  ] A 
Paide  d’un  peu  de  calcul , on  trouvera 
ici  à la  fois  la  solution  de  deux  problè- 
mes littéraires  : le  premier , de  savoir 
combien  une  Epopée  doit  avoir  d’éten- 
due ; le  second,  de  savoir  combien  on 
jouoit  de  Tragédies  en  un  jour  de  fête 
sur  le  Théâtre  d’Athènes.  ^ 

Aristote  trouve  les  Epopées  des  An- 
ciens un  peu  trop  longues.  Il  y com- 
prend nécessairement  l’Iliade  Î’Odys- 

sée.  L’Iliade  a environ  15000  vers. 
L’Odyssée  n’en  a qu’environ  11000. 
En  faisant  les  Epopées  moins  longues 
d’un  quart  ou  d’un  tiers  que  l’Odyssée, 
elles  seroient  donc , â-peu-près , de  huit 
à neuf  mille  vers.  Les  Tragédies  qu’on 
joLioit  sur  le  théâtre  d’Athènes  , ne 
comprenoient  donc  entre  elles  toutes  , 

P vj 
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que  ce  nombre  de  vers  à-peu  -prèîi 
Qu  on  donne  à chaque  Tragédie  treize 
ou  quatorze  cent  vers  j il  s’ensuit  qu’on 
ne  pouvoir  gueres  jouer  que.  cinq  à six 
Tragédies.  C’en  étoit  bien  assez,  sur- 
tout les  Tragédies  étant  chantées  d’uin 
bout  à l’autre, 

N®.  3’.  Epopée  étant  en  récit  ^ peut: 
peindre  ce  qui  se  fait  en  differens  lieux  ] 
C’est  sur  ce  principe  qu’est  fondé  l’usa- 
ge d’employer  dans  l’Epopée  le  Mer^ 
yeilleux  ou  le  ministère  de  la  Divinité', 
Dans  toute  Religion  , vraie  ou  fausse  , 
il  est  avoué  que  la  Divinité  influe  sur 
lés  choses  humaines.  Le  Poëte  ne  sait 
point  la  maniéré  dont  cela  s’est  fait 
Üans  l’action  qu’il  raconte  y mais  la^. 
Muse  qu’il  a invoquée  & qui  l’inspire , 
\Q:sùtvMusa  mihi  causas  memora.  Elle 
sait  ce  qui  s’est  passé  au  Ciel  & aux 
Enfers,  relativement  à l’établissement 
d’Enée.  en  Italie  : & par-la  elle  peut 
mettre  le  Poëte  en  état  de  peindre  , 
non-seulement  les  faits  & leurs  causes, 
naturelles  , mais  encore  les  causes  in- 
visibles & surnaturelles , selon  la  croy an- 
oit  les  opinions,  des  pouiî 
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lesquels  le  Pocte  écrit.  Par  ce  moyen  un. 
Poëme Epique  peut  embrasser,  non-seu? 
lement  les  origines,  les  faits,  les  mœurs, 
les.  usages  d’un  peuple  , mais  toutes 
les  idées  de  ce  peuple  dans  tous  les 
genres  , civiles  Sc  religieuses. , vraies 
ou  fabuleuses , saines  ou  non.  Le-  Poe- 
me  est  le  tableau  de  la  nation  entière» 
C’est  ce  qui  a rendu  les  Poëmes  d’Ho- 
mere  ôc  de  Virgile  si  précieux  aux 
Grecs  & aux  Romains.  Ils  y trouvoient 
tout  ce  qui  pouvoit  les  flatter  , les  inté^· 
resser  , les  instruire  & tout  cela  rendu 
en  leur  propre  langue  , de  la  maniéré 
la  plus  magnifique , la  plus  agréable 
la  plus  juste* 

N^..  7*  Nous  jugeons  par  le  sophls^' 
me  que  yoici\  C’est  le  sophisme  défaus- 
se conse'quence  yùnsinommé  parce  qu’on 
tire  d’une  proposition  une  conséquence 
qu’on  y suppose,  de  qui  n’y  est  point 
renfermée.  Pour  rendre  le  texte  d’Aris- 
tote plus  clair  , nous  allons  y appli- 
quer un  exemple  : On  croit  quua  hom- 
me étant  amoureux  & pale  ^ La  pâleur' 
est  une  suite  de  V amour  y & ensuite ,, 
patçe:  qu-on  rencontre  um  homme  pâle  ^ 
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on  en  conclut  ([u  il  est  amoureux.  Or  ^ 
cette  conséquence  est  fausse,·  Et  par  la 
meme  raison  ^ il  est  faux  que  la  pâleur 
soit  une  suite  de  V amour.  Mais  nous 
tirons  cette  conséquence  machinalement 
& sans  examen  parce  - que  nous  avons 
vu  des  amoureux  qui  étoient  pâles.  C’est 
l’exemple  d’Heinsiiis. 

N®.  %,V ignorance  (Edipe'\  Il  érair 
impossible  qu’ÎEclipe  arrivant  à Thè- 
bes  5 épousant  Jocaste  , vivant  avec  elle 
pendant  vingt  ans , ne  sût  pas  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Laiüs.  Mais 
cette  ignorance  absurdement  supposée 
est  hors  de  lapieee. 

Ibid.  Si  cela  est  on  peut  employer 
même  Γ absurde  ] C’est  par  ce  principe 
que  Corneille  excuse  » les  deux  visites 
3?  que  Rodrigue  , dans  le  Cid , fait  à sa 
33  maitresse  , & qui  choquent  la  bien- 
séance  de  la  part  de  celle  qui  les 
» souffre.  La  rigueur  du  devoir  vouloir , 
»9  dit-il  5 quelle  refusât  de  lui  parler,  de 
Si  s’enfeiTiiât  dans  son  cabinet , au  lieit 
de  l’écouter  \ mais  permettez-moi  de 
s?  dire  avec  un  des  premiers  esprits  de 
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» notre  siecle , que  leur  conversation  est 
55  remplie  de  si  beaux  sentimens  j que  plu- 
» sieurs  nont  pas  connu  ce  défaut^  & 
j5  que  ceux  qui  Vont  connu  Vont  toléré  ; 
» Aristote  dit  : Qu'^il  γ a des  absurdi-- 
»3  tés  quil  faut  laisser  dans  un  poème  ^ 
35  quand  on  peut  esperer  qu  elles  seront 
5)  bien  reçues  ; & quil  est  du  devoir  du 
» Poète  J en  ce  cas ,,  de  les  couvrir  de 
;»  tant  de  brillant  qu  elles  puissent  éblouir 
35  Je  laisse  au  jugement  de  mes  audi- 
53  teurs , si  j'e  me  suis  assez  bien  aqiiité 
33  de  ce  devoir  pour  justifier  par-là  ces 
» deux  scenes*  Examen  du  Cid, 

Chap.  XXIV.  I.  Il  n en  est 
point  de  la  Poésie  comme  de  la  Politi-- 
que  ] Cet  endroit  semble  être  en  ré- 
ponse à Platon  , qui  avoit  comparé  læ 
Poësie  avec  la  Politique.  La  Politique 
est  mauvaise  & vicieuse  quand  elle 
ne  produit  pas  de  bons  effets  ; or  le 
plus  souvent  la  Poësie  produit  de  mau- 
vais effets  : donc  le  plus  souvent  la  Poé- 
sie est  mauvaise  ; donc  il  faut  la  banr- 
nir  de  tout  bon  gouvernement. 

Aristote  répond  qu’il  ne  faut  poinr 
comparer  la  Poësie  avec  la  Politique  J 
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parce  que  tout  ce  qui  est  mai  dans  ta’ 
Politique  retombe  sur  eile-merae  \ & 
que  tout  ce  qui  est  mal  dans  la  Pocsie 
ne  doit  point  retomber  sur  la  Poe'sie. 
La  Poësie  n’est  essentiellement  qu’imi- 
tation.  Donc  il  ne  peut  retomber  sur 
elle  , que  d’avoir  mal  imité.  Le  choix 
des  objets  ne  la  regarde  point  en  rir- 
gueur  5 ni  l’ignorance  personnelle  du 
Pocte.  On  peut  juger  de  la  Poësie  par 
la  Peinture.  Or  , dans  celle-ci  il  y a 
deux  sortes  de  fautes  : mal  peindre  une 
biche , c’est  une  faute  contre  l’Art , une 
faute  du.  Peintre  comme  Peintre  : la 
bien  peindre,  mais  avec  des  cornes,^ 
que  la  biche  n’a  point , c’est  une  faute 
de  l’homme  & non  du  Peintre. 

îbid.  Si  on  a peint  ce  qui  etoit  im-' 
possible']  Aristote  parle  de  ce  qui  esc: 
impossible , non  à la  Poësie , mais  a 
Fart , ou  dans  l’art  dont  parle  la  Poë^ 
Sie  î -ZTobs  àuriîv  τ*ιν  Τίχ,νήν  , OU  Com*-· 

me  ü dit  quelques  lignes  plus- bas 
scarh  rîi9  -ffip  τοί/των  L exemple  que 
cite  Aristote  justifie  ce  sens*  Il  étoif 
impossible  ^ selon  Fart  de  la  guerre  „ 
qnHector  poursuivi  par  Achille char:; 
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gê  d’une  cuirasse 5 d’un  casque,  Sc  d’un 
bouclier  , fît  trois  fois  le  tour  d’uner 
ville  aussi  grande  que  Traie  j ni  quA- 
chille , en  courant,  arrêtât  par  un  signe 
de  tête  toute  l’armée  Grecque  , qui 
étoit  aux  mains , & qui  devoir  nécessai- 
rement faire  quelque  mouvement  soit 
pour  attaquer  Hector,  soit  pour  l’arrê- 
ter. Mais  de  ces  idées , tout  impossibles 
quelles  sont , selon  l’art  de  la  guerre  , 
il  en  a résulté  deux  effets  considérables 
dans  le  Poëme  : i°.  La  fuite  d’un  hé- 
ros , tel  qu’Hector , devant  Achille 
releve  infiniment  la  gloire  d’Achille. 
2®.  Pour  mettre  le  dernier  comble  â 
cette  gloire  il  falloir  qu’Hector  fut  tué 
de  la  main  d’Achille.  Hector  étoit  le 
seul  rempart  de  Troie.  C’étoit  â Achille 
l’il  appartenoit  de  l’abattre  à ses 

N°.  5.  Ni  Vune  ni  Vautre  de  ces 
raisons  n est  reçue  ] On  a ponctué  cet 
article  & le  suivant  par  conjecture 
pour  former  un  sens. 

Ibid,  ο-φίν  ] II.  X.  15^* 

N®.  7.  fciv  ] II. 


seul  q 
pieds. 
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Ibid.  iiê'ùç^v  11.  X,  306’* 

Ibid,  ζ&^ΰτψν  h li.  ïx.  1054 

Ibid.  A’VAô/  pu  B-isi  ] 11.  II.  I. 

il  semble  qu  Aristote  eût  dû  citer  un 
vers  où  il  y eût  τ^άνηί  ^ & non  , par- 
ce que  plus  bas  il  explique  f^uvTiç  par 
%ΰλλϋΐ.  Mais  on  peut  dire  qu’Aristote 
traduit  l’idée  , & non  le  mot  : «λλί/  ^ 
c’est-à-dire  3 %kvTi5  αλλ«ί, 

Ibid.  tiTCi  OT  Iç  ^i^Uv  ] II.  X.  I î. 
Lorsqu’il  jetoit  les  yeux  , c’est-à-dire  , 
lorsqu’il  comparoir  par  la  pensée, 

Ibid.  Α'υλΖ'ν  hûTÎiiv  ] IL  X.  I La  vol^ 
des  flûtes , pour  le  son, 

Ibid,  oA>?  11.  xvni,  4857. 

Ibid  Llhy.iv  îTê  h ] Cette  expression 
ne  se  trouve  pas  clans  le  discours  que 
Jupiter  adresse  au  songe  trompeur  , 11. 
îi.  12. 

Ibid.  Tô  h καταττούίπα  ] 11.  ΧΧΠΪ. 
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Ibid.  Β·λ£»  »'ξ  ] II.  X.  151.  Pr£teriit 
plurima  nox  ^ duabus  partibus  tertia 
adhuc  pars  restat  : ôc  non  Pràiteriit  nox 
plus  quam  duabus  partibus,  ^ 

N®.  ii,Le  rôle  d'Egée  dans  Euripidei 
Egée  passe  par  Corinthe  , & y ren- 
contre par  hasard  Médée.  Il  s’entre- 
tient avec  elle  , sans  prendre  aucune 
part  à l’action  , lui  promet  un  asyle  à 
Athènes , & continue  sa  route.  On  a vu 
ci-devant  ce  qui  regarde  Ménélas. 

II.  Les  critiques  justes  se  tirent 
de  cinq  chefs  1 1°.  Oe  V impossibilité  ^ 
quand  la  chose  est  impossible  en  elle- 
même  5 ou  à l’art  particulier  dont  il 
s’agit.  1°.  De  l'absurdité  ^ quand  la 
chose  est  contraire  à la  raison  , au 
sens  commun.  3^"^.  De  la  méchanceté'^ 
quand  la  chose  nuit  gratuitement  à 
quelqu’un.  4^.  De  la  contradiction  3 
quand  la  chose  qu’on  dit  détruit  ce 
qu’on  a dit  , ou  que  ce  qu’on  a dit  dé- 
truit ce  qu’on  dit.  5 Enfin  du  manque- 
ment a l'art  ; quand  l’exécution  n’est 
pas  telle  qu’elle  doit  erre  : ce  dernier 
chef  comprend  toutes  les  fautes  de  lan- 
gage d’expression. 


5 5<>  REMARQ^UEê 

Ibid.  Les  lieux  communs  (Lou  on  tifâ 
les  réponses  sont  au  nombre  de  dow^e  J 
Les  voici:  i®.  Si  le  Poëte  a employé 
V impossible  j on  dira  qu’il  en  a résulté 
de  grandes  beautés  , qui  compensent 
le  défaut,  i®.  S’il  a fait  un  mauvais 
choix  5 par  ignorance  > ou  autrement  y 
on  dira  que  c’est  le  vice  de  l’homme 

6 non  de  la  Poésie  , '^que  la  chose  est 
peinte  parfaitement.  3^.  S’il  a peint 
les  choses  autrement  quelles  ne  sont \ 
on  dira  qu’il  les  a peintes  comme  elles 
dévoient  être.  4®.  S’il  ne  les  a peintes 
ni  comme  elles  sont , ni  comme  elles 
dévoient  être  3 on  dira  qu’il  les  a pein- 
tes 5 comme  on  dit  quelles  sont , se- 
lon l’opinion  commune , selon  la  re- 
nommée. 5°.  S’il  les  a peintes  d’une 
façon  contraire  à la  renommée , à l’o- 
pinion commune  3 011  dira  qu’il  les  a 
peintes  , selon  le  vrai  , que  c’est  le 
fait.  S’il  les  a peintes  d’une  façon 
peu  convenable  \ on  dira  que  les  cir- 
constances particulières  , du  temps , 
des  lieux , des  personnes  ^ &c.  le  vou- 
loient  ainsi.  Voila  six  lieux  communs 
pour  les  choses.  Il  y en  a six  aussi 
pour  les  expressions  , qu’on  justifie. 
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î®.  En  disant  que  c^’est  un  mot  étran- 
get  5 γλωτι»,  1°.  Par  la  métaphore.  3®. 
Par  le  ton  de  voix , ou  Taccent.  4°.  Par 
la  ponctuation.  5®.  Par  le  double  sens 
du.  mot  5 qui  n est  pas  un  vice  de  pem 
sée.  6®.  Par  la  liaison  avec  ce  qui  pré-^· 
cède  , ou  qui  suit.  Tout  ce  qui  ne  peut 
pas  se  justifier  p^r  quelqu’une  de  ces 
douze  raisons  est  vicieux  , doit  être 
abandonné  à la  critique. 

Chap.  XXV.  N”.  I.  Epopée  y poe·* 
sie  des  hommes  modérés  ] Nous  sommes 
un  peu  surpris  d’entendre  dire  que  la 
Tragédie  est  moins  faite  pour  les  âmes 
délicates  & modérées  que  l’Epopée,  Ce 
n’est  point  Aristote  qui  le  dit  ici:  mais 
cette  opinion  s’accorde  avec  ce  qu’il  a 
dit  ailleurs  {Poli tic.  viii.  7.  ) Il  est  cer- 
tain qu’une  Tragédie  est  plus  du  goût 
du  peuple  qu’une  Epopée  \ parce  qu’il 
faut  au  peuple  des  impressions  fortes  , 
capables  de  remuer  des  âmes  grossières 
de  peu  sensibles.  C’est  par  cette  rai- 
son que  les  exécutions  de  juftice  ,qui 
seroient  des  tourmens  pour  les  âmes 
délicates  , sont  un  plaisir  pour  la  po- 
pulaçe.  Ou  peut  donc  dite  avec  vérité 


35S  Rem,  sur  Aristote, 
quej  l’Epopée  convient  plus  aux  âmes 
sages  3 délicates  , sensibles , par  consé- 
quent honnêtes  & modérées^  & que 
la  Tragédie  suppose  des  âmes  plus  ap- 
prochantes de  celles  du  peuple.  Mais 
falloit-il  conclure  delà  que  l’Epopée  est 
au-dessous  de  la  Tragédie  ? 

» 

îbid.  Callipidès  ] On  appeloit  à Ro- 
me de  ce  nom  l’Empereur  Tibere  , qui 
feigiioit  des  desseins  de  voyage  5 & qui 
revenoiî  aussi-tot  sur  ses  pas  : Ut  vulgo 
per  jocum  Callipidès  vocaretur  j quem 
cursitare  j ac  ne  cubiti  quidem  mensu-' 
ram  progredi , proverbio  gr^co  notatum 
est,  Suéton.  Tib.  38. 
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II  PARTIE. 

ART  POETIQUE 

D’HORACE. 


4F^NT-PR0P0S. 


A VANT-PROPOS. 

33e  tous  les  Poètes  anciens  il  en 
est  peu  quon  lise  plus  qu’Horace; 

de  toutes  les  Poésies  d’Horace  il 
n’en  est  point  qui  mérite  plus  d’étre 
lue,  méditée  avec  soin  que  son 
Art  Poétique.  C’est  le  code  delà  rai- 
son pour  tous  les  Arts  en  general  : 
c’est  le  bon  goût  réduit  en  principes.' 

Le  Poète  n’a  pas  toutefois  eu  des- 
sein dans  cet  Ouvrage,  de  nous  don- 
ner un  Traité  complet  de  Poétique. 
Il  ne  faut  pas  qu’on  s’y  trompe. 
C’est  une  Epître  qu’il  adresse  à Lu- 
cius Pison,  homme  de  goût  , l’un 
des  plus  grands  Seigneurs  de  Rome^, 

* Les  Pisons  se  di-  Pompilius  sanguis  , dic 
soient  descendans  de  Horace.  Celui  - ci  fut 
Càlpus  , fils  de·  Numa , Cons.  l’an  deRome  7 3 S. 

PanU  IL  A 


A AFÂNT^PROPOS. 


èc  a ses  deux  fils  , dont  Tainé  déjà 
homme-fait , pou  voit  penser,  ôc  se 
gouverner  par  lui-même.  Ce  n’étoit 
donc  point  le  cas  de  s’appesantir  sur 
les  détails,  de  raisonner  sur  la  nature 
de  la  Poésie , d’en  diftinguer  les  gen- 
res , les  espèces , d’examiner  la  ma- 
nière de  construire  les  fables  ou  ac- 
tions poétiques  , Sec.  Pison  3c  ses 
fils  n’avoient  pas  besoin  des  instruc- 
tions d'Horace  sur  tous,  ces  points , 
qui  se  trouvoient  expliqués  par- 
tout, chez  tous  les  Maîtres,  dans  tou- 
tes les  Poétiques,  Grecques  de  autres, 
dont  on  ne  manquoit  pasalors.On 
demandoit  à Horace , des  vues  fi- 
nes δε  d’un  sens  profond , des  réglés 
de  choix , des  observations  de  génie, 
des  jugemens  de  maître , en  un  mot 


A VA  ΝΤ·Ρ  RO  P ο s.  j 
ce  que  le  plus  bel  esprit  du  plus  beau 
siècle  de  Rome  devoit  enseigner  , 
s’il  faisoit  tant  que  de  donner  des  le- 
çons > ^ ce  que  les  plus  habiles  Maî- 
tres , àc  même  les  meilleurs  Livres , 
n’enseignoient  pas. 

D’après  cette  idée , on  sent  que 
l’ouvrage  d’Horace  ne  devoit  pas 
être  une  suite  systématique  de  pré- 
ceptes, rangés  par  ordre  dans  des 
articles  séparés.  Ce  ne  pouvoir  être 
qu’une  sorte  de  Recueil  de  maximes 
dégoût,  d’axiomes  presque  isolés, 
tenfermans  tout  leur  sens  sous  une 
forme  sententieufe  , & applicables 
chacun  à leur  objet , indépendam- 
ment de  ce  qui  pouvoir  les  précéder 
ou  les  suivre.  Tout  ce  que  devoit 
faire  TAuteur  en  pareil  cas , étoit 
! Ai) 
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de  commencer  par  les  vues  généra- 
les , de  descendre  ensuite  à quel- 
ques observations  particulières  5 de 
tracer  d’abord  les  règles  de  l’Art,  de 
donner  ensuite  des  conseils  aux  Ar- 
tistes, On  ne  pouvoir  guères  en  de- 
mander davantage  , sur-tout  à un 
Poète , qui  aux  privilèges  de  la  Poè- 
iie , déjà  très-e tendus  , avoir  joint 
ceux  du  Genre  épiftolaire  , dont  le 
premier  est  la  liberté.  Il  est  donc 
inutile  de  nous  fatiguer,  avec  Da- 
niel Heinsius  , pour  remettre  dans 
l’Art  Poétique  d’Horace , un  ordre 
qui  , selon  toute  apparence  , n’y 
fut  jamais.  Cet  ouvrage  est  la  quin- 
tessence extraite  d’un  Art  , c’est-à- 
dire,  d’une  Collection  de  préceptes. 
Il  a l’ordre  &:  les  liaisons  que  doit 
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avoir  un  pareil  extrait  : 6c  on  pour- 
roit  dire  en  éloge  > ce  que  Jules  Sca- 
liger  en  a dit  en  le  critiquant  ; Que 
c’eft  un  art  enseigné  sans  art  : De 
Am  qUizrcs  quid  szntiam*  Quid?  Equidem 
quod  de  Aru  sine  arte  traditâ. 


Q.  HORATII  FLACCI 


DE  ARTE  POETICA 


LIBER. 

J$UMANO  * capiti  cervicem  pictor  equinam 
Jungere  si  velit,  &:  varias  inducere  plumas , 
Undique  collatis  membris , ut  ^ turpiter  atrum 
Desinat  in  piscem  mulier  formosa  superne  5 
Spectatum  admissi  risum  teneatis  amici  ? 


Credite  , Pisones,  isti  tabulae  fore  librum 
Persimilem,  cujus , vclut  aegri  somnia,  vanai 


I Oii  a traduit  ttte 
humaine  & non  tête 
d'homme,  Tl  s'agit  de  la 
îére  d’une  belle  femme  : 
tnuiier  formosa  superne. 
ί.  C’est  ainsi  quil 


faut  lire  , & non  aut. 
Toutes  les  parties  de  cc 
tableau  se  concilient , 
autant  qu’elles  le  doi- 
vent , dans  un  assem- 
blage monstrueux.  Il 
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ART 

POETIQUE 


D’H  O R A C E. 

S I UN  Peintre  s’avisoit  de  mettre 
une  tête  humaine  sur  un  cou  de  che- 
val , & d’y  attacher  des  membres  de 
toutes  les  especes  , qui  seroient  revêtus 
des  plumes  de  toutes  sortes  d’oiseaux  , 
de  maniéré  que  le  haut  de  la  figure  re- 
présentât une  belle  femme  , de  l’autre 
extrémité  un  poisson  hideux  j je  vous  le 
demande  , Pisons  , pourriez-vous  vous 
empêcher  de  rire  à la  vue  d’un  pareil 
tableau  ? 


C’est  précisément  l’image  d’un  livre 
qui  ne  seroit  rempli  que  d’idées  vagues, 
sans  dessein  , comme  les  délires  d’un 

n’y  a qu’un  tableau  : répond  à ut  nec  pes 
hti  tabuUt  Ut  turpiter  nec  caput,  . . 

Ait 


s PoiriQcrs 

Fingentur  species  3 5 ut  necpes,nec  caput  uni  4 
Reddatur  formæ.  Pictoribus  atque  Poetis 
I ο Quidlibet  audendi  semper  fuit  æqua  potestas. 
Scimus,  & hanc  veniam petimusque  damusquc 
vicissim. 

Sed  non  ut  placidis  coeant  immitia  i non  ut 
Serpentes  avibus  geminentur,  tigribus  agni. 
Incœptis  gravibus  plerumque  Sz  magna  professis 
^ j Purpureus , late  qui  splendeat , unus  & alter 
Assuitur  pannus  : cùm  lucus , & araDianæ  , 

Et  properantis  aquæpcr  amoenos  ambitus  agros. 
Aut  flumen  Rhenum, aut  pluvius  describitur  arcus^ 
Sed  nunc  non  erat  his  locus.  Et  fortasse  cu- 
pressum 

1 0 Scis  simulare  f quid  hoc , si  fractis  enatat  exspes 
Navibus,  sere  dato  qui  pingitur  ? Amphora  coepit 
Institui , currente  rota  ^ cur  urceus  exit  ? 

3 VanA  species , ima-  ^ Uni formA.  Ce  moc 

ges  vagues,  qui  ne  sont  a le  même  sens  que  spe- 
point  terminées  , qui  cies  chez  les  Scholasti- 
n’ont  point  de  modèle  ques , cjpccc  composée 
dans  la  nature  , qui  ne  du  genre  & de  la  diifé- 
porteut  sur  rien.  rence  & des  propriétés. 
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malade  ; où  ni  les  pieds , ni  la  tête  , ni 
aucune  des  parties  , n iroit  à former  un 
tour.  Les  Peintres  , direz-vous  , & les 
Poëtes  ont  toujours  eu  la  permission  de 
tout  oser.  Nous  le  savons  : c’est  un  droit 
que  nous  nous  demandons  , & que  nous 
nous  accordons  mutuellement.  Mais  c’est 
à condition  qu’on  n’abusera  point  de  ce 
droit , pour  allier  ensemble  les  contrai- 
res 5 ôc  qu’on  n’accouplera  point  les  ser- 
pens avec  les  oiseaux  , ni  les  agneaux 
avec  les  tigres.  Quelquefois  , après  un 
début  pompeux , ôc  qui  promet  les  plus 
grandes  choses,  on  étale  un  ou  deux  lam- 
beaux de  pourprejqui  brillent  au  loin:  c’est 
un  bois  sacré  qu’on  décrit,  ou  quelque  au- 
tel de  Diane,  ou  les  détours  d’un  ruisseau 
qui  fuit  dans  les  riantes  prairies  , ou  les 
îlots  du  Rhin  , ou  l’arc  céleste  formé  par 
la  pluie  ; mais  ce  n’étoitpasle  lieu.  Vous 
savez  peindre  un  cyprès  ; mais  celui  qui 
vous  paie  pour  le  peindre,  a brisé  son  vais- 
seau ôc  va  périr  dans  les  mers.  Vous  avez 
commencé  un  vase  majestueux  : la  roue 

î C’est  une  figure  tourne.  C’est  de-Ià  que 
tirée  de  l’art  du  po-  Perse  a dit  , 
tier  , qui  forme  son  dus  sine  fine  rotâ, 
vase  sur  une  roue  qui 

A V 
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Denique  sit  quod  vis  6 simplex  dumtaxat , Si 
unum. 

Maxima  pars  vatum^Pater^&  Juvenes  patre  digni^ 
Decipimur  specie  recti.  Brevis  esse  laboro  , 
Obscurus  fio.  Sectantem  lævia  nervi 
Deficiunt, animique.  Professus  grandia  turget. 
Serpit  humi,tutus  nimiùm,timidüsqueprocellæ» 
Qui  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam  , 

^ o Delphinum  sylvis  appingit , fluctibus  aprum. 

In  vitium  ducit  culpae  fuga , si  caret  arte. 
Æmilium  circa  ludum  faber  unus  7 ungucd 
Exprimet , & molles  imitabitur  aere  capillos  ; 
Infelix  operis  summa , quia  ponere  totum 
3 5 Nesciet.  Hunc  ego  me,  si  quid  componere  curem. 
Non  magis  esse  velim , quam  pravo  vivere  naso  , 
Spectandum  nigris  oculis,  nigroque  capillo. 

^ Quod  vis , ce  que  tres  lisent  imus.  Noua 
vous  voulez,  vorre  su-  avons  suivi  le  sens  le 
jet.  Simplex  est  ici  syno-  plus  naturel.  Un  ouvrier 
jiyme  à'unum , l’opposé  sera  unique  pour  ren- 
fle duplex  & non  d’irn-  flre  les  ongles  & kf 
plexum,  chevcux  j mais. , . 

7 Fabcf  mus.  D’au- 


II 
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tourne  i Sc  vous  ne  donnez  qu’une  che- 
tive  burette.  Enfin  quelque  sujet  que  vous 
traitiez , qu  il  soit  simple  de  un. 

L’apparence  du  bon  nous  trompe  i 
vous  ne  l’ignorez  pas  , Pere  illustre  , Sc 
vous.  Fils  dignes  d’un  tel  Pere.  Je  tâche 
d’ètre  court , je  deviens  obscur  j je  veux 
ctre  poli  , &c  délicat  , j’ôte  l’ame  & les 
nerfs  j celui  qui  veut  s’élever  , est  en- 
flé 5 celui  qui  craint  trop  l’orage  ôc  le 
danger,  rampe â terre.  Il  en  est  de  même 
du  Poëte  qui  veut  varier  son  sujet  par  le 
merveilleux.  Il  peint  un  dauphin  dans  les 
bois  , 3c  un  sanglier  dans  les  flots.  La· 
crainte  d’un  défaut  nous  jette  dans  un 
autre,  quand  on  ignore  l’art.On  verra  près 
de  l’Ecole  d’Emilius  un  Artiste  qui  saura 
exprimer  excellemment  les  ongles  ôc  la 
mollesse  des  cheveux  avec  le  bronze  ; 
mais  son  ouvrage  restera  imparfait , par- 
ce qu’il  ne  saura  point  faire  un  tout.  Sî 
j’entreprenois  de  composer  un  poëme  , 
je  ne  desirerois.pas  plus  de  ressembler  à 
cet  homme  , que  d’avoir  un  nez  dif- 
forme avec  de  beaux  cheveux  ôc  de  beaux 
yeux. 


It  POÈTIQ^VE 

Sumite  materiam  vestris  qui  scribitis  asquam 
Viribus , & versate  diu  quid  ferre  recusent , 
40  Quid  valeant  humeri.  Cui  lecta  potenter  erit  res 
Nec  facundia  deseret  hunc , nec  lucidus  orda^ 
Ordinis  ^ hasc  virtus  erit  & venus  , aut  ego 
fallor , 

Ut  jam  nunc  dicat  jam  nunc  debentia  dici, 
pleraque  differat,&  praesens  in  tempus  omittat^ 
4 j"  Hoc  amet , hoc  spernat  promissi  carminis 
auctor. 

In  verbis  etiam  tenuis , cautusque  serendis. 
Dixeris  egregie,  notum  si  callida  verbum 
Reddiderit  junctura  novum.  Si  forte  necesse  est: 
Indiciis  monstrare  recentibus  abdita  rerum  f 
50  Fingere  cinctutis  non  exaudita  Cethegis 

Continget,dabiturque  licentia  sumpta  pudenter,. 
Et  nova,fiGtaque  nuper  habebunt  verba  fidem , si 
Graeco  fonte  cadant,  parce  detorta. Quid  autem 

® Ordinis.  Ge  mot  une  matière  , comme 
peut  être- pris  dans  le  dans  le  sens  passif  pour 
sens  actif , pour  i*ac-  l’état  d’aune  matière  ar- 
lion  même  de  difposer  rangée. 


2)^  Ho  RA  C Έ,  î| 

Vous  qui  entreprenez  d'écrire  , 
choisissiez  une  matière  proportionnée  à 
vos  forces , & essayez  long-temps  ce  que 
peuvent,  ou  ne  peuvent  point  porter  vos 
épaulés.  Celui  qui  aura  choisi  un  sujet 
proportionné  à son  talent , , saura  le  ren- 
dre comme  il  convient , 3c  dans  un  or- 
dre lumineux.  Cet  ordre  , pour  avoir 
toute  la  grâce  Sc  tout  TefFet  possible  , 
deitiande,  si  je  ne  me  trompe,  qu’on 
1 dise  dans  l’instant  où  on  prend  l’action , ce 
! qui  devoir  être  dit  dans  cet  instant  , & 
qu’on  renvoie  l’exposé  du  reste  , à quel- 
que occasion  favorable.  L’auteur  d’un 
poënie  considérable  ne  doit  rien  écrire 
qu’avec  beaucoup  de  choix.  L’assortiment 
dbs  mots  entre  eux  demande  aussi  beau- 
coup d’art  & de  finesse.  Cet  assortiment 
sera  heureux , si  l’on  sait  donner  à un  mot 
connu  le  piquant  d’un  mot  nouveau.  Si  , 
par  hasard , un  écrivain  se  trouve  dans 
la  nécessité  de  faire  connoître  par  des 
signes  de  nouvelle  invention,^  des  choses 
jusqu’alors  inconnues,  rien  ne  l’empê- 
chera d’en  créer  que  nos  vieux  Cethegus 
n’aient  point  entendus  ; pourvu  qu’iî 
ne  porte  point  cette  liberté  trop  loinv 
Et  ces  mots  de  nouvelle  création  $e- 
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Cæcilio  9,  Plautoque  dabit  Romanus  adem- 
ptum 

J Virgilio , Varioque  ? Ego  cur  acquirere  pauca 
Si  possum,  invideor,  cum  lingua  Catonis  , & 
Enni 

Sermonem  patrium  ditaverit , & nova  rerum 
Nomina  protulerit?  Licuit,  semperquelicebif. 
Signatum  præsente  nota  producere  nomen. 

^0  Ut  sylvae  foliis  pronos  mutantur  in  annos  , 
Prima  cadunt  5 ita  verborum  vetus  interit  ætas  j 
Et  juvenum  ritu  florent  modo  nata  vigentque- 
Debemur  morti  nos  , npstraque:  sive  receptus 
Terra  Neptunus  classes  Aquilonibus  arcet, 

^ j Regis  opus  : sterilisve  diu  palus,  aptaque  remis  , 
Vicinas  urbes  alit , Sc  grave  sentit  aratrum  : 
Seu  cursum  mutavit  iniquum  frugibus  amnis  , 
Doctus  iter  melius  ; mortalia  facta  peribunt  : 
Nedum  sermonum  stet  honos,  & gratia  vivax. 
70  Multa  renascentur , quæ  jam  cecidere,  cadent- 
que 

^ Anciens  Poetes  latins  Auteurs  de  Comédien 
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ront  reçus , s’ils  sont  Grecs  d’origine  ^ 
latinisés  par  une  légère  inflexion.  Pour- 
quoi n’accorderoit-on  point  à Virgile  Sc 
à Varius  ce  quon  a accordé  à Cécilius 
a Plaute  ? Pourquoi  me  feroit-on  à moi 
un  crime  d’enrichir  ma  langue  de  quel- 
ques mots  5 si  je  le  puis  , tandis  que  les 
Gâtons  & les  Ennius  l’ont  fait  avant  moi? 
Il  a été  permis  , il  le  sera  toujours  , 
de  produire  un  nouveau  mot  , pour- 
vu qu’il  soit  marqué  au  coin  de  l’usage* 
regnant.  Quand  les  forets  quittent  leurs 
feuilles , au  penchant  de  la  saison  , les 
premières  venues  tombent  les  premiè- 
res. Il  en  est  de  meme  des  mots  : les 
vieux  périssent , &:  les  nouveaux  brillent 
avec  les  grâces  & la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse. La  mort  a ses  droits  sur  nous  ^ 
6c  sur  tout  ce  qui  tient  à nous.  Ces  im- 
menses bassins  , creusés  par  L·  main 
des  rois  , pour  recevoir  la  mer  , & met- 
tre les  flottes  à l’abri  des  aquilons  ces 
vastes  marais5qui  ne  portoient  que  d’inu- 
tiles barques  , ôc  qui  aujourd’hui  con- 
noissent  la  charrue  3c  nourrissent  les 
villes  voisines  ; ces  rivières  nuisibles  aux 
moissons , Ôc  qui  ont  appris  à suivre  un 
autre  cours  : tous  cesouvrages^de  la  main 
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Quæ  nunc  stinr.  in  honore  vocabula  j si  volet 
usus, 

Quem  penes,  arbitrium  est,  & jus,  & norma 
loquendi. 


Uns  gestæ  regumque  , ducumque,  Bc  tristia 
bella  · 

Quo  scribi  possent  numero  , monstravit  Ho- 
merus. 

7 j Versibus  impariter  junctis  querimonia  primùm,, 
post  etiam  inclusa  est  voti  sententia  compos^ 
Quis  tamen  exiguos  elegos  emiserit  auctor. 
Grammatici  certant,&  adhuc  sub  judice  lis  est, 

> Archilochum  proprio  rabies  armavit  iambo, 
Bo  Hunc  socci  “ cepere  pedem,  grandesque 
cothurni , 


Archiloque,  Poetc 
grec  j employa  avec 
succès  le  vers  ïambe 
dans  les  satires  qu’il 
fit  contre  ses  ennemis. 
Les  Grecs  appeloient 
ïambes  ce  que  nous  ap- 
pelons satires^ 


” Socci , brodequin, 
chaussure  platte , dont 
usoient  les  Acteurs  co- 
miques. Le  cothurne  , 
chaussure  haute  , qui 
donnoit  à l’Acteur  tra- 
gique , une  taille  à— 
peu-près  héioïque. 
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des  mortels , périront  comme  eux.  Et  on 
voudroic  que  des  mots  conservassent 
toujours  leur  beauté  & leur  éclat  ! Il  en 
est  qui  sont  tombés  , Sc  qui  un  jour  re- 
naîtront 5 d’autres  regnent , Sc  tombe- 
ront à leur  tour  , si  l’usage  l’ordonne , 
l’usage  5 qui  est  le  juge  , le  maître  ôc  la 
réglé  des  langues. 

Ho  MERE  nous  a montré  en  quels 
vers  on  doit  chanter  les  rois  , les  héros , 
les  tristes  combats.  La  Plainte  se  renfer- 
ma d’abord  dans  les  distiques  inégaux  ÿ 
ensuite  on  y fit  entrer  aussi  la  joie  des 
succès.  Nous  ne  dirons  point  qui  fut  l’in- 
venteur du  petit  vers  elégiaque  ; c’est  un 
problème  qui  n’est  pas  encore  décidé  par- 
mi les  gens  de  lettres.  L’ardeur  de  la 
vengeance  arma  Archiloque  de  flam- 
be, dont  il  fut  l’auteur.  Le  Brodequin  3c 
le  Cothurne  majestueux  adoptèrent  ce 
pied  3 parce  qu’il  est  propre  au  dialogue, 
qu’il  esc  né  pour  l’action  , & qu’il  se  fait 
entendre  malgré  le  bruit  des  spectateurs. 
La  Lyre  chante  les  dieux  Sc  les  héros 
enfans  des  dieux , Sc  rarhlete  Vainqueur , 
Sc  le  coursier  qui  a remporté  le  prix,  Sc 
les  soucis  de  la  jeunesse,  Sc  la  libre  gaîté 
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Alternis  aptum  sermonibus  , & populares 
Vincentem  strepitus , & natum  rebus  agendis» 
Musa  dedit  fidibus  divos,  puerosque  deorum. 
Et  pugilem  viqtorem  , & equum  certamine 
primum  , 

8j  Et  juvenum  curas  , & libera  vina  referre. 
Descriptas  servare  vices  , operumque  colores  i 
Cur  ego , si  nequeo  ignoroque,  poeta  salutor? 
Cur  nescire,  pudens  prave,  quam  discere  malo  ? 
Versibus  exponi  tragicis  res  comica  non  vult, 
ÿo  Indignatur  item  privatis , ac  prope  socco 
Dignis  carminibus  narrari  cœna  Thyestae 
Singula  quaeque  locum  teneant  sortita  decenter; 
Interdum  tamen  & vocem  Comœdia  tollit  : 
Iratusque  Chremes  * 3 tumido  delitigat  ore. 

Et  Tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri 
Telephus , & Peleus  j4  /cum  pauper , exui 
. uterque , 

Projicit  ampullas  , & sesquipedalia  verba. 

Si  curat  cor  spectantis  tetigisse  querela. 

Thyeste  mangea  dans  un  festin  pax  son 
les  membres  de  son  fils , frçrç  Acrée. 
qui  lui  furent  servis 
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des  buveurs.  Si  je  ne  connois , ftîne  puis 
rendre  les  couleurs  marquées  & les 
nuances  de  chaque  genre  , je  ne  mérite 
point  le  nom  de  poëte.  Pourquoi  par  une 
mauvaise  honte  l’ignoré- je  plutôt  que  de 
m’en  instruire  ? Un  sujet  comique  ne  doit 
point  être  rendu  en  vers  tragiques  ; 
réciproquement  le  festin  de  Thyeste  ne 
pourroit  se  soutenir  en  vers  familiers  , 
convenables  au  brodequin. Chaque  genre 
doit  se  renfermer  dans  ses  limites.  Quel- 
quefois pourtant  la  Comédie  eleve  le  ton. 
Chremès  en  colere  gourmande  son 
fils , d’un  style  haut  & vigoureux  : 
de  même  la  Tragédie  s’abaisse  dans  la 
douleur.  Quand  Telephe  &c  Pelée  sont 
tous  deux  bannis  & réduits  à l’indigence', 
ils  renoncent  aux  phrases  pompeuses  & 
aux  grands  termes  , s’ils  veulent  nous 
toucher  par  le  récit  de  leurs  maux. 

*5  Chremès  , person-  *4  Téiéphc  & PéÎe'c  ; 
nage  des  Comédies  de  deux  Princes  chassés  de 
Térence  ; allusion  à la  leurs  Etats  j & fujets 
V.  scene  du  Y.  acte  de  de  tragédie  chcï  les  An- 
rHeautontimorumene,  ciens. 
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Non  satis  est  pulchra  esse  poëmataj  dulcia 
sunto  , 

Ί&οο  Et  quocumque  volent^  animum  auditoris  agunto. 
Ut  ridentibus  arrident  3 ita  flentibus  adsunt 
Humani  vultus.  Si  vis  me  flere , dolendum  est 
Primum  ipsi  tibi  : tunc  tua  me  infortunia 
lædent , 

Telephe,  vel  Peleu.  Male  si  mandata  loqueris,’ 
rsoj  Aut  dormitabo,  aut  ridebo.  Tristia  moestum 
Vultum  verba  decent  : iratum , plena  minarum  ; 
Ludentem,. lasciva  : severum  , seria  dictu. 
Format  enim  Natura  prius  nos  intus  ad  omnem 
Fortunarum  habitum  : juvat  aut  impellit  ad 
iram  : 

JIO  Aut  ad  humum  moerore  gravi  deducit,  8c  angit: 
Post  effert  animi  motus  interprete  lingua. 

Si  dicentis  erunt  fortunis  absona  dicta  , 
Romani  tollent  equites , peditesque  cachinnum. 

*5  Gesner  a traduit  cœur.  Gallice  , diceii- 
ainsipour  les  élégans  : dum  est  , dit-zi,  ut  et 
La  beauté  est  pour  Ves^  jam  beili  homines  intcl· 
prit,  ia  douceur  pour  U liganr. 
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C E n’est  pas  assez  que  les  poèmes 
soient  dans  leurs  couleurs  , il  faut  en^ 
core  qu’ils  soient  touchans , ôc  qu’ils  mè- 
nent le  cœur  de  l’auditeur  où  il  leur  plaît. 
Le  visage  de  l’homme  devient  triste  ou 
riant , à la  vue  de  ceux  qui  pleurent  ou  qui 
rient.  Si  donc  vous  voulez  ‘que  j e pleure  > il 
faut  que  vous  pleuriez  d’abord  vous-même. 
Ce  sera  alors , Telephe  Sc  Pelée  , que  je 
serai  touché  de  vos  disgrâces.  Si  vous  reH:- 
dez  mal  votre  rôle,  vos  malheurs  me  feront 
rire  ou  bâiller.  Un  air  triste  demande  des 
paroles  tristes  j un  air  irrité  , des  paroles 
menaçantes  , un  air  enjoué  , ou  sévere  , 
un  style  gai  , ou  sérieux.  La  Nature  nous 
a rendus  capables  de  toutes  sortes  de  sen- 
timens  J selon  les  situations  où  le  sorîpeüt 
nous  mettre  : elle  nous  anime,  ou  nous 
porte  â la  colere  j elle  nous  resserre , ou 
nous  abat  par  la  tristesse  ; ensuite  elle  se 
sert  de  la  langue  comme  d’un  interprete, 
pour  faire  sortir  les  sentimens.  Si  vos 
discours  n’ont  pas  le  style  8c  le  ton  de 
votre  situation  , tous  les  Romains  , le 
peuple  3c  les  grands  , se  mocqueront  de 
vous.  Il  y a une  grande  différence  entre 
un  valet  qui  parle,  ou  un  héros.  Le  vieil- 
Pjjl  grave  de  le  jeune  homme  dans  le  feu 
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Intererit  multum^ ^Davusne  loquatur^an  heros; 

[1 Ï j Maturusne  senex , an  adhuc  florente  juventa 
Fervidus  ; an  matrona  potens , an  sedula  nutrix  ; 
Mercatornc  vagus  , cultorne  virentis  agelli  ; 
Colchus , an  Assyrius  j Thebis  nutritus  , an 
Argis. 

Aut  famam  sequere  : aut  sibi  convenientia  finge 
1 o Scriptor.  Honoratum  si  forte  reponis  Achillem* 7; 
impiger  j iracundus,  inexorabilis,  acer, 

Jura  neget  sibi  nata  ; nihil  non  arroget  armis. 

Sit  Medea  ferox , invictaque  ; flebilis  Ino  · 
Perfidus  Ixion  ; Io  vaga  ; tristis  Orestes. 

[S  zj  Si  quid  inexpertum  scena:  committis  , Sc  audes 

Nous  lisons  Da- 
vus ; d'autres  lisent 
Divus  ; d’autres,  Eros, 
ou  Irus. 

*7  Achille  vengé,  ho- 
noratum. Nous  avons 
traduit  ce  mot  dans  le 
sens  du  mot  grec,  qui 
lui  répond  ; Venger  est 


réparer  l'honneur  offen- 
sé. 

**  Sujet  traité  par 
Euripide.  Ino  , fille  de 
Cadmus  & d’Hermionc, 
s'imagina  qu’elle  éroit 
Jionne,  2c  tua  scs  deux 
enfans.  Elle  reconnut 
son  erreur  2c 
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de  râge,  une  dame  de  qualité,  une  iiotn*- 
rice  tendre  , ont  un  langage  trcs-diiFé- 
rent.  Il  en  est  de  même  du  marchand  qui 
voyage , Sc  du  laboureur  qui  cultive  en 
paix  son  champ  fertile  , de  celui  qui  est 
né  en  Colchide  , ou  en  Assyrie , de  celui 
qui  a été  elevé  à Thèbes  ou  à Argos. 

Pe  I G N E Z d’après  la  renommée  , ou 
si  vous  créez  5 que  toutes  les  parties  soient 
d’accord  entre  elles.  Si,  par  hasard, vous 
remontrez  Achille  vengé  , qu’il  soit 
actif,  ardent , colere , implacable  ^ qu’il 
ne  reconnoisse  point  de  loi  j qu’il  n’y  ait 
rien  qu’il  ne  s’arroge  par  les  armes.  Me- 
dée  sera  cruelle  , inflexible  , Ino  gémis- 
sante 5 Ixion  perfide , lo  errante  , Oreste 
triste  3c  mélancolique. 

Si  vous  osez  donner  à la  scene  un 
caractère  entièrement  neuf , qu’il  soit  à 


^ans  la  mer,  de  douleur 
& de  désespoir. 

*9  Sujet  traité  par 
Eschyle  & par  Euri- 
pide. ^ 

Sujet  traité  par 


Eschyle.  lo  métamor- 
phosée en  vachcjfutper- 
sécutéc  par  J unon. Cette 
Déesse  lui  envoya  un 
taon  , qui  la  fit  errer 
dans  diiférens  pays. 
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Parsonam  formare  novam  : servetur  ad  imum, 
Qualis  ab  incepto  processerit , & sibi  constet. 
Difficile  est  proprie  communia  dicere  : tuque 
Kcctius  Iliacum  carmen  deducis  in  actus , 

130  Q.uam  si  proferres  ignota  indictaque  primus. 
Publica  materies  privati  juris  erit,  si 
Nec  circa  vilem,  patulumquc  moraberis  orbem. 
Nec  verbum  verbo  curabis  reddere  , fidus 
Interpres  : nec  desilies  imitator  in  arctum  , 

13  5 Unde  pedem  proferre^  ^pudorvetet,  aut  operis  lex. 

Nec  sic  incipies,  ut  scriptor  Cyclicus  olim  : 
Fortunam  Priami  cantabo  , nobile  bellum^ 

Quid  dignum  tanto  feret  hic  promissor  hiatu  2-3? 
Parturient  montes , nascetur  ridiculus  mus. 


^ * Proferre  a ici  deux 
sens  par  ses  deux  nomi- 
natifs : Lex  operis  vetat 
proferre  pedem  : Vous  ne 
pouvez  avancer  sans 
blesser  les  règles.  Pz/ifor 
vetat  Sc  vous  ne  pouvez 
reculer  avec,  honneur, 
ün  Poëte  Cycli- 


que étoit  , selon  quel- 
ques interpretes  , 'celui 
qui  avoir  mis  en  vers 
toute  la  vie  d’un  héros, 
comme  Nonnus  dans 
ses  Dionysiaques. 

^5  Mot  à mot,  après 
avoir  ouvert  une  si  gran- 
de bouche. 


la 
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ia  fin  tel  que  vous  l’avez  montré  au  com- 
mencement , Ôc  qu’il  ne  se  démente  nulle 
part.  Mais  il  est  bien  difficile  de  donner 
des  traits  propres  Sc  individuels  aux 
êtres  purement  possibles.  Il  est  plu* 
sur  de  tirer  un  sujet  de  l’Iliade  que  de 
donner  des  choses  inconnues  , dont  per- 
sonne n’ait  jamais  parlé.  Cette  matière 
déjà  donnée  au  public  deviendra  votre 
bien  propre , si  vous  ne  vous  attachez 
pas  trop  à la  lettre,  ni  à rendfe  trait  pour 
trait,  éc  que  vous  n’alliez  point  par  une 
imitation  scrupuleuse,  vous  mettre  dans 
des  entraves , de  maniéré  que  vous  ne 
puissiez  ni  avancer  sans  blesser  les  re^, 
gles  , ni  reculer  sans  rougir· 

Vous  ne  commencerez  pas  comme 
autrefois  un  poëte  Cyclique , Je  chante  les 
fortunes  de  Priam&  cette  guerre  fameuse,,» 
Où  ira  ce  prometteur  après  un  tel  début? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  sou- 
ris. Que  j’aime  bien  mieux  celui  qui  com- 
mence simplement  & sans  orgueil  : Muse  y 
parle"^  moi  de  ce  héros  qui  j après  la  ruine 
de  Troie  y parcourut  les  villes  y & connut 
les  mœurs  de  leurs  habitans . La  fumée 
ne  viendra  pas  après  la  flamme  , mais  on 

B 
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140  Quanto  rcctiùs  hic, qufnil  molitur  inepte? 

Die  mihi^  Musa^virum^  capta  pose  tempora  Troja ^ 
Q^ui  mores  hominum  ^4  multorum  vidit  , 6*  urbes. 
Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  fumo  dare  lucem 
Cogitat  : ut  speciosa  dehinc  miracula  promat, 
Î45  Antiphatem  ^ Scyllamque,  & cum  Cyclope 
Charibdim. 

Nec  reditum  Diomedis  ab  interitu  Meleagri  , 
Nec  gemino  bellum  Trojanum  orditur  ab  ovo, 
Semper  ad  eventum  festinat  ; & in  medias  res 
Non  secus,  ac  notas  , auditorem  rapit  : & qua? 
ijo  Desperat  tractata  nitescere  posse , relinquit· 
Atque  ita  mentitur,  sic  veris  falsa  remiscet. 
Primo  ne  medium , medio  ne  discrepet  imum. 

Tu  quid  ego,  & populus  mecum  desideret, 
audi. 

Si  plausoris  eges  aulæa  ^7  manentis,  & usque 

^4-  Cest  le  début  de  liv.  X de  l’Odysée  : 
i’Odyssée.  celle  de  Charybde  & 

L^histoirc  d'Anti-  - de  Scylla  au  XII.  cel- 
phatç  est  ^racontée  au  le  de  Polypheme  au  XI· 
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verra  les  plus  riches  tableaux  après  cet 
exorde  modeste  ; on  verra  paroître  Anti- 
phate , Scylla,  Carybde,  le  Cyclope  3c  une 
infinité  d’autres  merveilles.  Il  ne  remonte- 
ra pas  à la  mort  de  Méléagre , pour  en  ve^ 
jiir  au  retour  de  Diomede  , ni  jusqu’aux 
deux  œufs  de  Léda , pour  raconter  la  guer- 
re de  Troie.  Il  court  à l’événement , de  em- 
porte ses  lecteurs  au  milieu  des  choses  , 
comme  si  le  reste  leur  étoit  connu  : il 
abandonne  ce  qu’il  ne  peut  traiter  avec 
succès  J enfin  dans  ses  mensonges  , ii 
mêle  avec  tant  d’art  le  faux  avec  le  vrai, 
que  le  commencement,  le  milieu  ,1a  fin^ 
paroissent  un  tout  de  même  nature. 


Desirez  - vous  savoir  ce  que  nous  de- 
mandons de  vous  le  Public  3c  moi  ? 
Daignez  m’écouter  : Si  vous  voulez  quhin 
spectateur  , toujours  attentif , suive  vo- 
tre pièce  de  scene  en  scene , jusqu’à  ce 
que  le  Chœur  dise , Batte^  des  mains, ^ 


C’est  une  critique 
du  Poëte  Antimachus  , 
auteur  d’un  Poëme  sur 
le  retour  de  Diomède. 

-7  AiiUa  manere  , 
attendre  tous  les  chan- 


gemens  de  décorations,’ 
qui  se  faisoient  fur-touc 
dans  les  pièces  à ma- 
chines. Attendre 
<{ud  la  fin. 
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I J J Sessuri  ^ donec  cantor  , vos  plaudite  , dicat  .* 
Ætatis  eu;  us  que  notandi  sunt  tibi  mores  : 
Mobilibusque  decor  naturis  dandus^  & annis. 
Reddere  qui  voces  jamscitpuer  ^ & pede  certo 
Signat  humum,  gestit  paribus  colludere  : & iram 
Î 6©  Colligit,  ac  ponit  temere  : 3c  mutatur  in  horas. 
Imberbis  juvenis,  tandem  custode  remoto, 
Çaudet  equis,  canibusque,  δζ  aprici  gramine 
campi , 

Cereus  in  vitium  flecti,  monitoribus  asper. 
Utilium  tardus  provisor,  prodigus  æris  , 

X6§  Sublimis,  cupidusque,& amata  relinquere  perni». 
Conversis  studiis , ietas , animusque  virilis 
Quaerit  opes , & amicitias  ; inservit  honori  : 
Commisisse  cavet , qiiod  mox  mutare  laboret. 
Multa  senem  circumveniunt  incommoda  : vel 
quod 

% 70  Quærit , & inventis  miser  abstinet,  ac  timet  uti  5 

*·^  Mobilibus  tombe  avec  les  années.  Qucl- 
également  sur  naturis  ques-uns  croient  qu’il 
ëc  s'Jir  annis  i lescarac-  faut  lire  maturis  pouç 
tèrçs  changent  , auiTi-  naturis* 
bien  que  les  années , ^ 


H ό racé: 

vous  vous  attacherez  à bien  marquer  leè 
mœurs  5 qui  varient , ainsi  que  les  âges. 
L enfant  qui  sait  déjà  répéter  les  mots  ^ 
& former  des  pas  assurés  , aime  à jouer 
avec  ses  pareils  ^ il  se  fâche  sans  savoir 
pourquoi  , 3c  s’appaise  de  même  ^ il  Va- 
rie â chaque  instant.  Le  jeune  homme 
délivré  enfin  de  son  gouverneur  , se  plaît 
â nourrir  des  chevaux  , des  (Jiiens , à 
s’exercer  dans  le  champ  de  Mars.  Il  esc 
de  cire  pour  recevoir  l’impression  du 
vice  j il  se  cabre  contre  les  avis , ne  pré- 
voit rien  ; il  est  prodigue  , vain , a envie 
de  tout  5 ëc  le  moment  d’après  il  ne  yeut 
plus  de  ce  qu’il  a désiré.  Les  goûts  chan- 
gent : un  homme-fait  songe  à amasser  du 
bien  , â acquérir  des  amis  , à s’élever  aux 
honneurs , il  prend  garde  de  faire  quel- 
que démarche  dont  il  puisse  se  repentir. 
Une  infinité  de  maux  assiègent  le  vieil- 
lard ; n’y  eût-il  que  le  désir  d’amasser, 
la  crainte  d’user.  Il  ne  fait  rien  qu’avec 
lenteur  Sc  en  tremblant  : il  est  tempori- 
seur , sans  confiance  , sans  ressource  en 
lui-même  , se  défiant  de  l’avenir , quin- 
teux , plaintif  , vantant  sans  cesse  le 
temps  passé  lorsqu’il  étoit  je^me  , prê- 
chaijc  y 'grondant  tout  ce  qui  est  moins 
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Vel  quod  res  omnes  timide , gelidèque  mi- 
nistrat  , 

Dilator,  spe  lentus  iners,  pavidusque  futuri. 
Difficilis , querulus , laudator  temporis  acti 
Se  puero,  censor,  castigatorque  minorum. 

.175  Multa  ferunt  anni  venientes  commoda  secum: 
Multa  recedentes  adimunt.  Ne  forte  seniles 
Mandentu?  juveni  partes,  pueroque  viriles  : 
Semper  in  adjunctis,  aevoque  morabimur  aptis. 

Aut  agitur  res  in  scenis  , aut  acta  refertur. 

Ϊ 80  Segnius  irritant  animos  demissa  per  aurem  , 
Q,uam  quae  sunt  oculis  subjectafidelibus,&  quai 
Ipse  sibi  tradit  spectator.  Non  tamen  intùs 
Digna  geri,  promes  iuscenam  : multaque  tolles 
Ex  oculis  , quae  mox  narret  facundia  praesens. 
■xSj  Nec  pueros  coram  populo  Medea  trucidet. 

Aut  humana  palam  coquat  exta  nefarius  Atreus  t 
Aut  in  avem  Progne  vertatur;,Cadmus  in  anguem, 
Quodcumque  ostendis  mihi  sic,  incredulus  odi. 

Spe  lentus  c est  la  dans  le  portrait  da 
traducrion  de  , Vieillard, 

employé  par  Aristote 


Sge  que  lui.  Les  années  croissant  Jusqu  â 
un  certain  point , apportent  à l’homme 
plusieurs  avantages  , qu’il  perd  ensuite  , 
a mesure  qu’il  s’éloigne  de  ce  même 
point  Gardez  vous  de  donner  à un 
jeune  homme  les  mœurs  d’un  vieillard  , 
ni  à un  enfant  celle  d’un  homme  -*  fait  j 
attachez  vous  aux  traits  qui  caractérisent 
chaque  saison. 


II.  La  chose  qui  se  fait  , est  en 
action  ou  en  récit.  Ce  qu’on  entend  ra- 
conter frappe  moins  , que  ce  qu’on  voit 
de  ses  yeux.  Les  yeux  sont  plus  fideles  j 
le  spectateur  s’instruit  lui-même.  Gar- 
dez vous,  cependant  de  mettre  sur  la 
scène  ce  qui  ne  doit  se  passer  qu’au  de- 
dans. Il  y a beaucoup  de  choses  qui  ne 
doivent  point  patoître  aux  yeux  , éc  donc 
un  acteur  vient  rendre  compte  un  mo- 
ment après.  Medée  n’égorgera  pas  ses 
enfans  sur  le  théâtre , l’horrible  Atrée 
n’y  fera  pas  cuire  des  entrailles  humai- 
nes * Progné  ne  s’y  changera  point  en  oi- 
seau , ni  Cadmus  en  serpent  : cette  ma- 
nière de  les  présenter  seroit  odieuse  ^ 
détruiroit  l’illusion. 


ja  P OÉ  T I QU  E 

Ne  ve  mînor,  n'etisit  quintg  productior  acta 
1^0  Fabula  quæ  posci  vult,  &:  spectata  reponi. 

Nec  deus  intersit , nisi  dignus  vindice  nodus 
Xuciderit  : nec  quarta  loqui  persona  laboret. 

'Actoris  3«  partes  chorus , oiSiciumque  virile 
Defendat  : neu  quid  medios  intercinat  actus  ^ 

Ï ^ J Quod  non  proposito  conducat , & hæreat  apte.. 
_ Ille  bonis  faveatque , 8c  concilietur^ amicis. 

Et  regat  iratos , amet  pacare  tumentes. 

Ille  dapes  laudet  mensæ  brevis  : ille  salubrenï 
Justitiam,  legesque,  Sc  apertis  otia  portis. 
10©  Ille  tegat  commissa  : deosque prec^ur , & oret, 
Ut  redeat  miseris , abeat  fortuna  superbis. 

Tibia  non  ut  nunc  orichalco  vincta,  tubæque 
Æ.mula,sed  tenuis,  simplexque  foramine  pauco. 
Aspirare  Se  adesse  choris  erat  utilis , atque 
‘2.05  Nondum  spissa  nimis  complere  sedilia  flatu; 

Quo  sane  populus  numerabilis,  ut  pote  parvus^ 

I*  Voyez  la  Poéf.  d’Ar.  Chap^  xvn.  N°.  é* 
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II.  Une  fable  dramatique  aura  cinq 
actes,  ni  plus  , ni  moins  , si  on  veut 
qu  elle  soit  redemandée  plusieurs  fois. 
On  ïiy  fera  point  intervenir  de  divinité  , 
à moins  que  le  dénouement  ne  soit  di- 
gne d’un  pouvoir  surnaturel  5 un  qua- 
trième acteur  y parlera  peu  de  rarement· 

13.  Le  Chœur  y fera  l’ofGce  d’un 
acteur  , Sc  jamais  il  ne  chantera  rien 
entre  les  entre-actes  qui  n’aide  à l’action, 
6c  qui  ne  soit  lié  avec  elle,  il  donnera  sa 
faveur  & ses  conseils  aux  personnages 
vertueux  : il  appaisera  la  colere , adoucira 
la  fierté,  il  louera  les  mets  d’une  table 
frugale  , les  effets  heureux  de  la  justice  , 
des  lois  , de  la  paix  , qui  laisse  ouvertes 
les  portes  des  villes.  Il  gardera  scrupu- 
leusement le  depot  confié  , il  sera  reli- 
gieux , priera  les  Dieux  de  protéger 
l’innocent  qui  souffre  , de  punir  le 
coupable  orgueilleux. 

14.  La  ffûte  n’étoit  pas  autrefois  al- 
longée comme  aujourd’hui , par  des  an- 
neaux de  léton  , Sc  ne  ressembloit  point 
a la  trompette·  guerriere.  Douce,  sim- 
ple, elle  n’ayoic  que  peu  de  trous  , au- 
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Et  frugi , castusque , verecundus  que  coibat^ 
Postquam  cœpit  agros  extendere  victor  , 8^ 
urbem 

latior  amplecti  murus  5 vinoque  diurno 
zio  Placari  Genius  festis  impune  diebus  5 

Accessit  numerisque,  modis  que  licentia  major. 
Indoctus  quid  enim  saperet,liberque  laborum , 
Kusticus,  urbano  confusus  , turpis  honesto  ? 
Sic  priscae  motumque  , & luxuriam  addidit  arti 
2 Î J Tibicen  : traxitque  vagus  per  pulpita  vestem* 
Sic  etiam  fidibus  voces  crevere  severis  ; 

Üf- 

Et  tulit  eloquium  insolitum  facundia  praeceps: 
Utiliumque  sagax  rerum  & divina  futuri 
Sortilegis  non  discrepuit  sententia  Delphis. 

110  C ARMiNE  qui  tragico  vilem  certavit  ob  hircum  5 
Mox  etiam  agrestes  satyros  nudavit  : & asper 
Incolumi  gravitate  jocum  tentavit.  Eo  quod 
Illecebris  erat,  & grata  novitate  morandus 

3*  Cest  de-ià  , dit-  de  Tragédie  î 
On  a qu  est  venu  le  nom  un  bouc, 

) 
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tant  quHl  en  falloir  pour  accompagner  le 
Chœur  5 & se  faire  entendre  dans  un  es- 
pace peu  eteridu  , où  se  rassembloit  un 
peuple  peu  nombreux  , sage  d'ailleurs  ôc 
modeste.  Mais  , lorsque  ce  même  peu- 
ple eut  etendu  son  domaine  par  ses  vic- 
toires 5 &c  que  ses  murs  reculés  eurent 
agrandi  la  ville  , &c  qu’il  eut  appris  ^ 
faire  pendant  la  journée  des  libations  de 
vin  pur  au  Dieu  de  la  joie  , il  fallut  alors 
que  les  rhythmes  & le  chant  fussent  plus 
marqués  ôc  plus  forts.  Car  quelle  déli- 
catesse pouvoir  avoir  le  citoyen  des 
champs  , qui , laissant  un  moment  ses 
travaux  , venoit  se  mêler  avec  l’habitant 
de  la  ville  , l’homme  grossier  & ignorant 
avec  l’homme  poli  Sc  instruit  ? 11  fallut 
donc  que  le  mouvement  fut  plus  marqué, 
Sc  que  l’art  fut  plus  sensible.  L’acteur 
traîna  une  longue  robe  sur  les  théâtres,  la 
cithare  ajouta  â ses  cordes  des  cordes  plus 
aiguës  ^ l’élocution  même  prit  un  nouvel 
essor  5 & ne  différa  plus  de  celle  des  ora- 
cles , qui  instruit  les  mortels  , & leur 
annonce  l’avenir. 

15.  On  alla  plus  loin.  Le  Poëte  Tra- 
gique qui  jadis  avoir  obtenu  pour  prix  un 

B vj 
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Spectator^  functusque  sacris,&  potus,&  exkxv 
12  j·  Vemm  ita  risores , ita  commendare  dicaces 
Conveniet  satyros  rta  vertere  seria  ludo , 

Ke,  quicumque  deus  , quicumque  adhibebituf 
heros 

Regali  conspectU’S  in  auro  nuper , ostro , 
Migret  in  obscuras  hum.ili  sermone  tabernas  55 1 
130  Aiitj  dum  vitat  humum,  nubes^  & inania  captet. 
Effutire  leves  indigna  tragœdia  versus. 

Ut  festis  matrona  moveri  jussa  diebus  , 

Intererit  satyris  paulùm  pudibunda  protervis,. 

KoN  ego  inornata, & dominantia54  nomina  soJÙî% 

5^  Commendare  , ne  ces  qu’ils  nommoient' 
pourroit-il  pas  signifier,  Tavernieres  ou  des  bou~> 
faire  figurer  une  chose  tiques.  C’étoit  du  co- 
avec  une  autre  , man~  inique  le  plus  bas. 
dare  cum  : comme  adhi-  34  Dominantia  ver-* 
bere  5 quîcumque  satyro  ha.  C’est  sans  doute  ccr 
adhibebitur  heros  : alors  que  nous  appelons 
commendare  revien-  nommer  chaque  chose 
droit  à-peu-prês  à corn-  par  son  nom.  Ce  mot  a 
mittere.  le  sens  άο.  κυ fia, proprie^ 

^3  Tabernas.  Les  Ro--  dominantia^ 
mains  avaient  des  pie- 


d^Horac^. 

bouc  , montra  des  satyres  nuds  ,,  &: 
essaya  de  faire  rire  , même  en  conser- 
vant la  gravité  de  son  genre , parce  qu’il 
falloir  retenir  par  le  charme  de  quelque 
nouveauté  un  spectateur  quirevenoit  des 
sacrifices , plein  de  vin  , & incapable  de 
se  tenir  dans  les  bornes.  Mais,  si  on  veut 
introduire  sur  la  scène  des  satyres 
rieurs  & mordans  , & allier  le  serieux 
ayec  le  plaisant , il  faudra  prendre  garde 
que  l’acteur  tragique  , soit  dieu  , soit 
heros , qui  figure  avec  le  satyre  , & qui 
un  moment  auparavant  étaloit  l’or  & la 
pourpre  des  rois  , n’aille  point  tout-à- 
coup  entrer  , par  un  style  bas  & igno- 
ble , dans  les  boutiques  du  petit  peu- 
ple 5 ou  que,  voulant  eviter  la  bassesse  3, 
il  ne  se  perde  dans  le  vide , & n’embrasse 
les  nues.  La  Tragédie  ne  doit  jamais  avi- 
lir son  style  quand  elle  se  trouve  vis- 

à-vis  d’un  satyre  , elle  doit  au  moins 
laisser  paroître  l’embarras  qu’éprouve  une 
dame  de  qualité  , qui  est  obligée  de  dan- 
ser dans  les  fêtes  publiques. 

iG,  Pour  moi  si  fe  faisois  des  saty- 
res , je  ne  me  bornerois  pas  à prêter  à 
ces  sortes  de  personnages  des  discours 
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Verbaque,  Pisones,  satyrorum  scriptor  amabor 
Nec  sic  enitar  tragico  differre  colori. 

Ut  nihil  intersit  Davusne  loquatur , an  audax 
Pythias,  emuncto  lucrata  Simone  talentum , 

. An  custos  , famulusque  dei  Silenus  alumni. 

240  Ex  noto  fictum  carmen  sequar  : ut  sibLquivis 
Speret  idem:  sudet  multum, frustraque laboret. 
Ausus  idem  : tantùm  series,  junctiiraque  pollet  î 
Tantùm  de  medio  sumptis  accedit  honoris. 
Sylvis  deducti  caveant,  rae  judice  , Fauni 
245  Ne  velut  innati  triviis,  ac  pene  forenses. 

Aut  nimium  teneris  juvenentur  versibus  um- 
quam  5 

Aut  immunda  56  erepent,  ignominiosaque  dicta. 
Offenduntur  enim,  quibus  est  equus,  & pater^ 
& res  : 

I Nec,si  quid  frici  ciceris  probat,&:  nucis  emptor, 
jjo  Æquis  accipiunt  animis  , donantve  corona. 

Syllaba  longa  brevi  subjecta,  vocatur  Iambus,: 

Les  Satyres  drama-  ryr/.  Le^  Sa^yresάΉo‘’ 
tiques  , de  satyrus , sa-  race  & de  Juvénal  , de 
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brusques  & grossiers.  Je  m’éloignerois 
du  ton  tragique  ^ mais  de  maniera  qu’il  y 
eût  encore  quelque  dififérence  entre  ce 
que  sait  dire  Davus  , ou  l’efFrontée  Py- 
thias lorsqu’elle  excroque  à Simon  un 
talent , & ce  que  dira  un  Silène , serviteur 
Ôc  nourricier,  de  Bacchus.  Je  prendrois 
pour  modela  un  familier  si  simple  , que 
chacun  se  croiroit  capable  d’en  faire  au- 
tant ; 5 si  on  osoit  l’entreprendre , on 

sueroit  beaucoup  , Sc  peut  - être  sans 
succès  J tant  la  suite  de  la  liaison  donnent 
de  relief  aux  choses  les  plus  communes. 
En  un  mot , selon  moi  , les  satyres  , qui 
sortent  des  forêts  , ne  doivent  point  dire 
des  choses  fines  de  délicates , comme  s’ils 
etpient  nés  au  milieu  des  villes  , ou  par- 
mi des  hommes  polis.  Ils  ne  doivent  pas 
non  plus  vomir  des  grossièretés  , ni  des 
ordures  : & si  la  canaille  qui  vit  de 
noix  & de  pois  chiches , les  aime  , le  se* 
nateur  , le  chevalier  , le  citoyen  honnête 
s’en  offense  de  leur  refuse  le  prix. 

17.  Une  syllabe  longue  suivie  d’une 

sûtura^  Îf assin  rempli  dz  Ce  <^u*il  a appelé 

fruits  de  toutes  espè-  plus  haut , dominanim 
ces*  vsrèa. 
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Pes  citus , unde  etiam  trimetris  accressere 
jussit 

Nomen  iambeis , cum  senos  57  redderet  ictus  ; 
Primus  ad  extremum  similis  sibi.  Non  ita 
pridem  , 

2JJ  Tardior  ut  paulo,  graviorque  veniret  ad  aures , 
Spondeos  stabiles  injura  paterna  recepit 
Commodus,  & patiens  : non  ut  de  sede  secunda 
Cederet , aut  quarta  socialiter.  Hic  & in  Acci 
Nobilibus  trimetris  apparet  rarus , & Enni. 
x6o  In  scenam  missus  magno  cum  pondere  versus 
Aut  operæ  celeris  nimium,  curaque  carentis 
Aut  ignoratæ  premit  artis  crimine  turpi. 

Non  quivis  videt  immodulata  poemata  judex  r 
Et  data  romanis  venia  est  indigna  poetis. 

26 β Idcirco  ne  vager  , scribamque  licenter  ? an 
omnes 

Visuros  peccata  putem  mea?  tutus  , intra 
Spem  veniæ  cautus.  Vitavi  denique  culpam ^ 

Non  laudem  merui.  Vos  exemplaria  Græca 

57  Voyez  les  Rem.  sur  le  Chap.  iv  de  k Poét.  d'Arist, 
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breve  , est  ce  qu  on  appelle  ïaml^e  ^ pied 
leger  & rapide  , qui  a fait  surnommer 
trïmetres  les  vers  ïambiques  , quoiqu’ils 
aient  six  mesures.  Ce  vers  écoit  autre- 
fois tout  composé  d’ïambes  ; mais  5 de- 
puis quelque  temps  , pour  lui  donner 
plus  de  consistance  & de  poids  , l’ïambe 
a bien  voulu  partager  ses  droits  avec  le 
grave  spondée  , à condition  toutefois 
qu’il  ne  lui  cederoit  jamais  ni  la  seconde 
ni  la  quatrième  place.  Cet  ïambique 
moderne  ne  se  trouve  même  que  rare- 
ment dans  les  trimetres  si  connus  d’En- 
iiius  d’ Accius.  Un  vers  trop  chargé  de 
spondées  prouve  que  l’ouvrage  a été  fait 
trop  vite  , avec  peu  de  soin  , ou  que 
l’auteur  ne  savoir  point  son  art  : reproche 
honteux.  Il  n’est  pas  donné  à tout  le 
monde  de  sentir  le  défaut  de  modulation 
dans  les  vers  ^ & on  a sur  ce  point  trop 
d’indulgence  pour  nos  poètes.  Sera -ce 
pour  moi  une  raison  de  me  négliger  & 
d’enfreindre  les  réglés?  Ne  dois-je  point 
plutôt  croire  que  tout  le  monde  verra 
mes  fautes , & me  tenir  sur  mes  gardes, 
comme  si  je  n’avois  nulle  grâce  à espé- 
rer j , avec  ce  soin , je  n’ai  pas  en- 
core droit  aux  éloges , je  n’ai  faitqu’évi- 
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Nocturna  versate  manu , versate  diurnâ. 

Χγο  At  nostri  proavi  Plautinos  8c  numeros,  8^ 
Laudavere  sales  : nimium  patienter  utrumque. 

Ne  dicam  stulte,  mirati  j si  modo  ego , & vos 
Scimus  inurbanum  lepido  seponere  dicto  , 
Legitimumque  sonum  digitis  3 8 callemus , & aure. 

I6 NOTUM  tragi c*  genus  invenisse  camœnæ 
Dicitur  & plaustris  vexisse  poemata  Thespis  , 
Quse  canerent,  agerentque  peruncti  fæcibusora. 
Post  hunc  personæ39^  pallasque  repertor  honestié 
Æschylus  , & modicis  instravit  pulpita  tignis  : 
l8o  Et  docuit,  magnumque  loqui,  nitique cothurno. 
Successit  vetus  his  comœdia , non  sine  multa 
Laude  : sed  in  vitium  libertas  excidit , & vim 
Dignam  lege  regi.  Lex  est  accepta  : chorusque 
Turpiter  obticuit , sublato  jure  nocendi. 

38  Par  le  doigt , qui  39  Persona , masque 
juge  du  rliyclimc  ou  de  de  théâtre,  Cétoienc 
la  mesure  , par  U levé  des  espèces  de  casques, 

U frappé.  Par  loreil-  où  les  visages  étoieiit 
U , qui  juge  des  sons  peints  , selon  Tâge  , le 
& de  la  modulation  des  caractère,  le  rôle  du 
vers.  personnage. 
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ter  le  reproche.  Lisez  les  modèles  que 
nous  ont  laissés  les  Grecs,  3c  lisez -les 
jour  de  nuit. 

1 8.  Mais  nos  aïeux  ont  vanté  les  traits 
èc  les  vers  de  Plaute.  Nos  aïeux  étaient 
trop  bons  , pour  ne  rien  dire  de  plus  ; 
du  moins  si  vous  & moi  nous  savons 
distinguer  un  bon  mot  d’une  mauvaise 
plaisanterie  5 ôc  juger  par  le  doigt  & par 
loreille  de  la  régularité  d’un  vers. 

On  dit  que  ce  fut  Thespis , qui  inventa 
le  Genre  tragique,  3c  qu’il  fut  le  premier 
qui  promena  dans  des  chars  des  acteurs 
barbouillés  de  lie  , qui  chantoient  Sc 
jouoient  ses  pièces.  Après  lui , Efchyle 
inventa  les  masques  plus  honnêtes,  Sc 
les  robes  traînantes  ^ il  exhaussa  un  théâ- 
tre sur  des  tréteaux , il  releva  le  style  du 
dialogue  , & donna  aux  acteurs  des  chaus- 
sures hautes.  La  vieille  Comédie  parut 
ensuite  , non  sans  beaucoup  d’éclat.  Mais 
sa  liberté  dégénérant  en  licence  , elle 
mérita  d’ètre  reprimée  par  une  loi.  Le 
Choeur  Comique  fut  donc  forcé  de  se 
taire , n’ayant  plus  le  droit  de  mordre. 


44  PoiT  i<i_ùs 

iSj  Nil  intentatum  nostri  liquere  Poetae; 

Nec  minimum  meruere  decus  , vestigia  Graeca 
Ausi  deserere , & celebrare  domestica  facta  y 
Vel  qui  prætextas  , vel  qui  docuere  4o  togatas. 
Necvirtute  foret,  clarisve  potentius  armis  , 

Zpo  Quam  lingua^  Latium,  si  non  offenderet  unum 
Quemque  poetarum  limae  labor,  & mora.  Vos  6 
Pompilius  sanguis,  carmen  reprehendite,  quod 
non 

Multa  dies,  & multa  litura  coercuit  j atque  4^ 
Perfectum  decies  non  castigavit  ad  unguem. 

xpj  Ingenium  miseri  quia  fortunatius  arte  42- 
Credit , & excludit  sanos  Helicorîe  poetas 
Democritus43^bona  pars  non  ungues  ponere  curata 

4®  Traiter  des  sujets.  Î’ongÎc  pour  sentir  s’il 
Docuere  a le  sens  du  y restoit  des  inégalités. 
Grec  , qui  Ci~  Castigare  corriger, 

gniiie  donner  une  piece  42.  misera.  L’art 
aux  Comédiens.  laborieux,  qui  fait  des 

4^  Perfectum  ad  üt·  efforts  pénibles. 
guem.  Figure  empruntée  43  Negat  enim  sine 
de  ceux  qui  faisoient  furore  Democritus  quem- 
des  marqueteries  eu  quam  pc'èiam  magnum 
marbre,  & qui  passoicac  esse  posse,  Cic. 
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^o.  Nos  Poëtes  se  sont  exercés  dans 
tQUS  les  genres  : ils  ont  meme  osé  aban^ 
donner  les  traces  des  Grecs , ôc  traiter 
des  sujets  tout  Romains,  qui  ne  leur  ont 
pas  fait  un  médiocre  honneur  , tant  dans 
le  tragique  que  dans  le  comique.  On. 
peut  dire  même  que  le  Latium  n’auroit 
pas  acquis  moins- de  gloire,  par  les  ou-^ 
vrages  d’esprit , que  par  sa  valeur  ôc 
par  ses  armes  , s’il  étoit  aucun  de  nos 
Poëtes  qui  pût  se  donner  la  peine  de  le 
temps  de  lirner.  Illustres  rejetons  de  Nu-^ 
ma,  défiez  vous  de  tout  poëme  qui  n’aui* 
ra  pas  été  corrigé  pendant  long-tems , 
êc  poli  ôc  repoli  dix  fois  , avec  scru-. 
pille. 

Democrite  a dit  que  le  génie  réus- 
sissoit  mieux  que  l’art , Sc  que  l’Héli- 
con  n’admettoit  point  les  Ecrivains  qui 
n’ont  pas  le  cerveau  blessé.  D’après  cet 
oracle  , la  plupart  des  Poëtes  ont  l’at- 
tention de  conserver  leur  barbe  , leurs 
ongles , de  fuir  les  bains , de  chercher 
les  lieux  solitaires.  Vraiment  c’est  le 
moyen  de  mériter  le  nom  de  Poëte  Sc 
d’en  avoir  les  honneurs  , il  faut  bien  se 
garder  de  jamais  confier  au  barbiet  Li-*, 
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Non  barbam , secreta  petit  loca , balnea  vitat. 
Nanciscetur  enim  pretium , nomenque  poeta:  , 
300  Si  tribus  Anti cyris  caput  insanabile  44^  numquam 
Tonsori  Licino  commiserit.  O ego  laevus 
Qui  purgor  bilem  sub  verni  temporis  horam  Î 
Non  alius  faceret  meliora  poemata.  Verum 
Nil  tanti  est.  Ergo  fungar  vice  cotis  j acutum 
■305  Reddere  quae  ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 
Munus,  & officium,  nil  scribens,  ipse,  docebo  : 
Unde  parentur  opes  : quid  alat , formetquc 
poetam  : 

Quid  deceat,  quid  non  : quo  virtus , quo  ferat 
error. 

Scribendi  recte,  sapere  4J  est  & principium, 
& fons. 

'310  Rem  tibi  Socraticae  poterunt  ostendere  chartae  : 
Verbaque  provisam  rem  non  invita  sequentur. 

44  Ce  n’est  pas  Ho-  que  Democrite  excludit 
race  qui  dit  les  Poëres  sanos  Helicone  poetas, 
incurables.  Ce  sont  les  45  Sapere  comprend 
Poëtes  qui  veulent  pas-  le  bon  sens  & le  boa 
ser  pout  l’être  3 parce  goût. 
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clniis  une  tète  que  trois  Anticyres  ne 
guériroient  pas.  J’ai  donc  grand  tort  de 
me  purger  tous  les  printems  ; personne 
ne  feroit  de  meilleurs  vers  que  moi , 
mais  rien  ne  me  tente  à ce  prix.  Je  fe- 
rai l’office  de  la  pierre  à aiguiser  , qui 
fait  couper  le  fer  , & qui  elle-mème  ne 
coupe  point  : j’enseigneLai  à bien  écrire, 
«ans  écrire  moi-mème.  J’indiquerai  les; 
sources , je  dirai  ce  qui  nourrit  un 
Poète  5 ce  qui  le  forme , ce  qui  convient, 
ce  qui  ne  convient  pas  , où  tend  le  bon 
goût , où  mene  l’erreur. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  avant  tour,' 
avoir  un  sens  droit.  Les  écrits  des  Phi- 
losophes vous  fourniront  les  choses  , Sc 
lorsque  vous  serez  bien  rempli  de  vo- 
tre idée  5 les  mots  pour  l’exprimer  se 
présenteront  d’eux-mèmes.  Quiconque 
saura  ce  qu’il  doit  à sa  patrie  , à ses 
amis  j comme  il  doit  aimer  un  pere  , 
un  frere  , un  hôte  y quel  eft  le  devoir 
d’un  Sénateur  , d’un  Juge  , d’un  Géné- 
ral qu’on  envoie  à la  guerre  ; il  saura 
aussi  rendre  à chaque  personnage  ce  qui 
lui  convient.  L’habile  imitateur  doit  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux  les  modèles 
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Qui  didicitj  patriæ  quid  debeat,  & quid  amicis  5 
Quo  sit  amoreparens,quo  frater  amandus, &hospes; 
Quod  sit  Conscripti4^,  quod  judicis  officium  : qux 
^ I j Partes  in  bellum  missi  ducis  : ille  profecto 
Reddere  personae  scit  convenientia  cuique. 
Respicere  exemplar  vitae,  morumque  jubebo 
Doctum  imitatorem  : & veras  hinc  ducere  voces^ 
Interdum  speciosa  locis , morataque  recte 
02,0  Fabula  nullius  veneris  , sine  pondere  & arte. 
Valdius  oblectat  populum  ^mcliusque  moratur. 
Quam  versus  inopes  rerum , nugæque  canora?. 

Graiis  ingenium , Graiis  dedit  ore  rotundo 
Musa  loqui,  prxter  laudem  nullius  avaris, 

525  Romani  pueri  longis  rationibus  assem 

Discunt  in  partes  centum  diducere.  Dicat 
Filius  Albini , si  de  quincunce  remota  est 
Uncia, quid  superat  ? poteras  dixisseitriensiheus 
Rem  poteris  servare  tuam.  Redit  uncia,quid  fit? 
^30  Semjs.  An  j hæc  animos  aerugo,  & cura  peculi, 
Cùm  semel  imbuerit , speramus  carmina  fingi 
pQ,sseliIl·enda  cedro,  & levi  servanda  cupresso  ? 

9 
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vîvans  5 Sc  peindre  d après* nature.  Une 
pièce  qui  aura  des  tableaux  frappans,  ôC 
des  mœurs  exactes  , quoiqu’écrite  sans 
grâce  , sans  force  , sans  art  , fait  quel- 
quefois plus  de  plaisir  au  public  , éc  re*· 
tient  davantage  les  spectateurs  , que  de 
beaux  vers  vuides  de  choses,  ôc  des  riens 
bien  écrits^ 

Les  Grecs  avoient  Γιιη  Sc  l’autre  , le 
fonds  du  génie  Sc  les  grâces  de  l’élocu- 
üion.  Audi  n étoient-ils  avares  que  de 
louanges.  Nos  jeunes  Romains  savent 
partager  l’as  en  cent  parties  ; Fils  d’Al- 
binus  : Qui  de  cinq  onces  en  bte  une  , 
que  reste-t-il  ? parlez-donc  : Un  tiers* 
A merveille  ! vous  saurez  conserver  votre 
bien.  Ajoutez  une  once  : combien  cela 
fait-il  ? La  demi-livre.  Quand  une  fois 
cette  rouille , ce  vil  amour  du  gain  a 
infecté  les  efprits  , peut-on  e sperer  des 
vers  dignes  d’ètre  trempés  d’huile  de  cè-- 
dre  , ou  serrés  dans  des  tablettes  de 
cyprès. 

Conscripti  , sub-  -^7  L’as  Romain,  étoit 
ÇiViLpatrts  : Peres  cons-  de  i z onces, 
vrks. 

Partie  IL  C 
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AüT  prodesse  volunt,  aut  delectare  poctse  : 
Aut  simul  & jucunda , & idonea  dicere  vitæ. 

3 3 1 Quidquid  præcipies , esto  brevis  5 ut  cito  dicta 
Percipiant  anirni  dociles,  teneantque fideles. 
Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat. 
Ficta  voluptatis  causa  , sint  proxima  veris. 
Nec,  qiiodcunque  volet,poscat  sibi  fabula  credi; 

1 40  Neu  pransæ  Lamiæ  vivum  puerum  extrahat  alvo, 
Centuriæ  4S  seniorum  agitant  expertia  frugis. 
Celsi  prætereunt  austera  poemata  Rhamnes  4?^ 
Omne  tulit  punctum  , qui  miscuit  utile  dulci , 
Lectorem  delectando  , pariterque  monendo.  5 
I4J  Hic  meret  æra  liber  Sosiis  : hic  & mare  transii 
Rt  longum  noto  scriptori  prorogat  aevum. 

Sunt  delictatamen, quibus  ignovisse  velimus. 
Nam  neque  chorda  sonum  reddit , quem  vult 
manus  & mens  ; 

4^  CenturL·  smiorum  d’une  des  trois  ancien-- 
peut  signifier  en  géné-  nés  tribus  qui  parta-^ 
ral  les  vieillards,  geoient  le  peuple  Ro- 

1-9  Rhamnçs , nom  main.  Les  deux  autres 
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. Les  Poëtes  écrivent  ou  pour  plaire  ou 
pour  inftruire , ou  pour  faire  l’uii  Sc  l’au- 
tre ensemble.  Si  vous  donnez  des  pré- 
ceptes , qu’ils  soient  courts  ; adn  que 
l’esprit  les  saisisse  vite  j les  apprenne  , 
ôc  les  retienne  fidèlement.  Tout  ce  qui 
est  de,  trop  , se;  répand  hors  du  vase.  Si 
vous  faites  quelque  fiction  , unique- 
ment pour  plaire , qu’elle  soit  très-appro- 
chante du  vrai.  La  fiction  n’a  pas  droit 
de  nous  offrir  tous  ses  caprices  , ni  de 
retirer  vivant  de  l’estQma'c.  niagir 
ciennejun  enfant  qu’ elle,  viept  de  manger^ 
Nos  graves  Sénateurs  rejeftenr  cequi  n’est 
pas  inilructif , nos  jeunes  Chevaliers  ne 
s’arrêtent  paj  aiix  pidcès  trop  sérieuses  ; 
le  point  de  la  perreétipn  est  de  savoir 
mêler  l’utile  à l’agréable  , de  savoir  plai- 
re ôc  instruire  : voilà  le  livre  qui  enrichit 
les·  Sosie  Si , -qui  franchie  lqS‘ mers»  ^ ÔC 
immortalise. ^11  auteur,  - .--r  , . ' 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des  fautes 
dignes  de  pardon.  La  corde  de  l’instru- 

cioient  les  Tatiens  j Fameux  LibraüW^ 

ks  Luceres.  F.T’/r. ‘LVv.  dé  ce  te  rus-là.  ··  ^ · > 
/.  Dec,  liy,  i. 
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Poseentique  gravem  persæpe  remittit  acutum  ? 
o Nec  semper  feriet  quodcunque  minabitur  arcus. 
Verum  ubi  plura  nitent  in  carmine  : non  ego 
paucis 

Offendar  maculis , quas  aut  incuria  fudit , 

Aut  humana  parum  cavit  natura.  Quid  ergo? 

Ut  scriptor  si  peccat  idem  librarius  usque, 

I J J Quamvis  est  monitus, venia  careti&  citharœdus 
Ridetur,  chorda  qui  semper  oberrat  eadem  : 

Siç  mihi,  qui  multum  cessat,  fit  Choerilus  ille. 
Quem  bis  > terque  botium,  cum  risu  miror  ; 
^ idem 

Indigrior  quandoque  ^ bonus  dormitat  Homerus, 
Verum  opere  in  longo  fas  est  obrepere  somnum, 

1^0  'ϋτ  pictura  poesis  erit  quas,  si  propius  Stes, 
Te  capiet  magis  5 & quadam,  si  longius  abstes· 

^ Qaandocumque , si  vrages.  II  en  est  des 
nuendo.  morceaux  de  Poésie 

1 ne  s'agit  pas  ici  comme  de  ceux  de  pein- 
Arts  comparés  en-  ture  : Ut  pictura  , ii< . 
fte  eux  3 mais  des  oii-  qus^dam erit pohis quâ..^ ^ 
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meht  ne  rend  pas  toujours  le  siofi  que 
ie  doigt  3c  la  penfée  lui  demandent  J 
quelquefois  elle  donne  un  son  grave  pour 
un  son  aigu  : la  fléché  qui  part  ne  frappe 

Î)as  toujours  le  but.  Que  dans  un  poëme 
e grand  nombre  soit  celui  des  beautés , 
je  ne  m’offenserai  pas  de  quelques  tacher 
échappées  à l’attention  , ou  que  la  foi« 
blesse  humaine  n’aura  pu  éviter.  Mais, 
comme  un  copiste  ne  mérite  point  dè 
I grâce,  quand  il  fait  toujôurs  là  mèmé 
j faute  , quoiqu’on  l’ait  averti;  δζ  qii’oi> 
J se  rît  d’un  q'oueur  d’instrument  qui  sq 
\ trompe  toujours  sur  la  même  corde  ; de* 
1 même  un  auteur  trop  plein  de  négligea 
I ce  , devient  pour  moi  un  autre  Chérile  J 
! que  j’admire  en  riant  j dans  deux  ou  troii’ 
i endroits,  où  il  a réussi;  au  lieu  que  je 
' souffre,  quand  il  arrive  au  bbn  lÎomere  de 
sommeiller.  Mais  il  est  permis  dans  un 
loiig  ouvrage  de  s’oublier  un  moment, 

’ En  Pociîe  comme  en  Peinture  , il  efli 
j des  morceaux  qu’il  faut  voir  de  près  , 

! d’autres  qui  plairont  davantage , de  loin. 

I Ceux-ci  craignent  la  lumière  : ceux-là  ai- 
! ment  lé  plus  grand  jour,  3c  né  craignent 
point  l’œil  perçant  des  Critiques  : on  les  2l 
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Haec  amat  obscurum  : volet  haec  sub  luce  videri^ 
Judicis  argutum  quae  non  formidat  acumen. 
Haec  placuit  semel  : haec  decies  repetita  placebit.' 


O MAJOR  juvenum  ^ quamvis  & vote  paterna 
fingeris  ad  rectum  , & per  te  sapis  , hoc  tibi 
dictum 

Tolle  memor;  certis  medium  & tolerabile  rebus 
Recte  concedi.  Consultus  juris  , & auctor 
^ 70  Causarum  mediocris , abest  virtute  diserti 
Messalae , nec  scit  quantum Cassellus  Aulus; 

Sed  tamen  in  pretio  est.  Mediocribus  esse  poetis 
K on  homines^non  Dimon  concesssere  columnati  *. 
Ht  gratas  inter  mensas  symphonia  discors 
3 7/  tx  crassum  unguentum , & Sardo  i?  cum  mellc 
papaver  , 

Otfendunt  j,  poterat  duci  quia  cœna  sine  istis  : 
Sic  animis  naturn^inventumque  poema  juvandis^ 


-Horaee  peiit  enten- 
dre les  colonnes  des  sal- 
les oii  les  Poëtes  réci- 
toient  leurs  vers.  M.  Da- 
cier  entend  les  colonnes 


qui  portoient  les  affiche?. 

53  Le  miel  de  Sardai- 
gne étoir  mauvais  : Sar^ 
dois  videar  tibi  amarior 
herbis.  Virg.  Eglog.,  8. 
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une  fois,  on  les  verra  dix,  ôc  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir. 

Aîné  des  Pisons,  quoique  vous  soyess 
né  avec  ün  sens  droit  , ôc  conduit  par 
les  sages  leçons  d’un  Pere  éclairé  , écou- 
tez ce-que  je  vais  vous  dire  , dt  tâchez  de 
ne  pas  l’oublier.  Il  y a des  genres  où  il 
est  permis  d’être  médiocre.  Un  Juriscon- 
eulte  , un  Avocat  , n’ont  pas  le  talent  de 
Messala  , ni  la  science  de  Gasselius  ^ ce- 
pendant ils  ont  leur  prix.  Mais  un  Poëte 
qui  n’est  que  médiocre , ni  les  Dieux  , 
ni  les  hommes , ne  lui  pardonnent,  ni 
même  les  colonnes  du  lieu  où  il  réci- 
te ses  vers.  Comme  dans  un  repas  de 
plaisir,  une  mauvaise  symphonie  , des- 
parfums  médiocres  , des  pavots  mêlés 
avec  le  miel  de  Sardaigne , blessent  des 
convives  délicats , parce  qu’on  pouvbii 
prolonger  sans  cela  le  plaisir  d’être  à table  : 
de  même  un  Poeme  , dont  l’objet  est  de 
plaire  à l’efprit  , s’il  n’eft  pas  excellent  , 
est  dès-lors  détestable.  Quand  on  ne  sait 
point  faire  des  armes , on  ne  s’avise  point 
de  manier  le  fleuret  : quand  on  n’a  point 
appris â lancer  la  balle,  le  disque  , le  cer- 
cle , on  se  tient  en  repos  , pour  n’être 

C iv 
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Sipauîùm  summo  discessit , vergit  adimUfri; 
Ludere  qui  nescitjcampestribus  abstinet  armis  i 
jSo  Indoctusque  pilaî^  discive,  trochive  quiescitis 
>ie  spissae  risum  tollant  impunè  coronae. 

Qui  nescit,versus  tamen  audet  fingere.  Quidni? 
Liber  8e  ingcnuus^praesertim  census  equestrem  H 
Summam  nummorum,  vitio  que  remotus  ab  omni» 
^8  j·  Tu  nihil  invita  dices , faciesque  Minerva  : 

Id  tibi  judicium  est,ea  mens.  Si  quid  tamen  olira 
Scripseris , in  Meti  descendat  judicis  aures, 
lEt  patris , 8c  nostras  5 nonumque  prematur 
annum. 

Membranis  intus  positis  delere  licebit 
3po  Quod  non  edideris.  Nescit  vox  missa  reverti 

Sylvestres  homines  sacer  , interpresqtie 
deorum 

Cædibus  Sz  victu  foedo  deterruit  Orpheus. 
Dictus  ob  hoc  lenire  tigres , rabidosque  leones, 

H II  falloit  avoir  Spurius  MetiusTar<= 

3 0000  liv.  de  rente  pour  pa  critique  excellent, 
être  Chevalier  Romain,  F iciu  fxd&  $ ks 
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point  jla risée  des  spectateurs^  Sc  cepen-^I 
dant  sans  être  pocce , on  veut  faire  des 
vers.  Pourquoi  non  ? Ne  suis-je  pas  libre 
ôc  citoyen  ? N’ai-je  pas  les  rentes  de  Che- 
valier ? A“t-on  quelque  chose  à me  re- 
procher ? Pour  vous  5 Pisoii  , vous  n’é- 
crirez rien  , vous  ne  ferez  rien  , sans  en- 
être  avoué  de  Mhierve.  Vous  avez  trop  de 
sens  5 trop  d’esprit  , pour  agir  autrement. 
Si  toutefois  vous  composiez  jamais  quel- 
que ouvrage  , ne  manquez  pas  de  con- 
sulter l’oreille  de  Metius , celle  de  votre 
Pere , la  mienne  même  ; Ôc  gardez  le  neuf^ 
ans  dans  vos  tablettes.  Tant  que  votre 
ouvrage  sera  dans  le  porte-feuille  , vous 
pourrez  y faire  des  changemens.  S’il  a pris  ■ 
une  fois  son  essor  , il  ne  aeyient  plus, 

Les  hommes  vlvoient  dans  les  forêts.’ 
Orphée  prêtre  & interprete  des  Dieux 
leur  apprit  à respecter  le  sang  humain , ÔC 
a s’abstenir  d’une  nourriture  indigne  de 
l’homme  : ce  qui  ht  dire  qu’il  avoir  ap- 
privoiséiles  tigres  di  les  lions  cruels.  Oif  a; 
dit  de  même  d’Amphion , fondateur  de 

hommes  sa'uvages  sc  ^es  crues  & buvoieiir  Îc 
âourrissoiciit  de  viatv-  sang. 

Cr 
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Dictui  & Amphion:  Thebanæ  î7  conditor 
I Saxa  movere  sono  testudinis  ^ & prece  blanda 
Ducere  quo  vellet.  Fuit  haec  sapientia  quondam 
Publica  privatis  secernere  , sacra  profanis  5 
Concubitu  prohibere  vago  j dare  jura  maritis  f 
Ôppida  moiiri:;  leges  incidere  ligno, 

-^00  Sic  honor  , & nomen, divinis  Vatibus , atque 
Carminibus  venit.  Post  hos  insignis  Homerus^. 
Tyrtæusque  mares  animos  in  Martia  bella 
Versibus  exacuit.  Dictæ  per  carmina  sortes  2 
Etvitæ  monstrata  via  est  : & grau’a  regum 
40 J Pieriis  tentata  mo4i5:y  ludusque  repertus 

Et  longorum  ^operum  fiîlis  : ne  fortè  pudori  · 
Sit  tibi  musa  lyræ  solens , 3c  cantor  Apollbi 

Datura  fieret  laudabile  carmen  , an  arte  .5 
iÇi^uaesitum  est.  Ego  nec  studium  sine·  divi  t^ 
vena,  '■  ' c - : ■ .?  J:  ' 

■;  * ' ...  ;·  Γ 

î^CadmiiffbâtitPiiè-·  Coniposa  des  chant® 

, l)es  1400  ans  avant  J.  C.  guerriers,  gui  aiiiine- 
çelon  les  marbres  d’A-  rent  tellement  les  Lacé- 
fondeî.  Amphion  Γειι-^  démoniens  au  combat,, 
vironna  de  murs , & y qu’ils  remportèrent  la 
bâtit  une  citadelle.  ■ ‘ victoire  sur  ks  Mçsst'· 

Tyrtco  Athénien,  niens»· 
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la  ville  de  Thèbes , qu’il  attiroit  les  pierres 

1)ar  les  sons  touchans  de  sa  lyre  , & qu’il 
es  menoit  où  il  vouloir.  Dans  le  com- 
mencement la  Poésie  étoit  le  seul  orga-» 
ne  de  la  sagesse.  Ce  fut  elle  qui  distin- 
gua le  bien  public  de  l’intérêt  particulier, 
le  sacré  du  profane  j qui  arrêta  le  brigan- 
dage des  mœurs  , qui  iixa  les  liens  du  ma- 
riagejqtii  bâtit  les  villes,  qui  grava  les 
loix  fur  le  bois  j ce  fut  ce  qui  mit  en 
honneur  les  Poètes  les  vers.  Homere  pa- 
rut, ensuite  Tyrtée,dont  les  vers  animèrent 
au  combat  les  courages  guerriers.  Les  ora- 
cles firent  leurs  réponses  en  vers.  La  mo- 
rale prit  le  même  langage.  La  douce  voix 
des  Muses  fut  employée  pour  fléchir  les 
Rois  *5  enfin  on  inventa  les  spectacles  ôc 
les  jeux  , à la  fin  des  longs  travaux.  Après 
de  si  glorieux  emplois  de  la  Poésie , qui 
pourroit  rougir  de  toucher  la  lyre  , ôc  de 
prendre  les  leçons  d’Apollon  ? 

a demandé  si  un  bon  Poème  étoîü 
l’ouvrage  du  génie , ou  celui  de  l’art.  Pour 
moi  je  ne  vois  pas  ce  que  peut  faire  l’art 
sans  le  ^énie  , ni  le  génie' sans  l’étude.  Ils 
ont  beloin  l’un  de  l’autre  , èc  doivent  se 
réunir  pour  arriver  au  but.  L’athiete  qui 
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4,10  Ncc  rude  quid  prosit  video  ingenium  : aîteriiif^ 
sic 

Altera  poscit  opem  res  , Sc  conjurat  amice. 
^Qui  studet  optatam  cursa  contingere  metam  i; 
Multa  tulit  fecitque  puer , sudavit,  & alsit , 
Abstinuit  Venere,  & vino.  Qui  Pythia  cantas: 
Tibicen,  didicit  priùs  , extimuitque  magistrum- 
Nunc  satis  est  dixisse,  ego  mira  poemata  pango» 
Occupet  extremum  scabies  Î mihi  turpe  relinqui 
est  , 

Et  quod  non  didici  , sane  nescire  fateri; 

Vr  pratco  ad'  merces  turbam  qui  cogit  emenda^. 
Assentatores  jubet  ad  lucrum  ire  poeta 
Dives  agris , dives  positis  in  foenore  nummis; 
Si  vero  est  unctum  qui  recte  ponere  possit  j 
Et  spondere  levi  pro  paupere.,  & eripere  arris 
Eitibus  implicitum  3 mirabor  > si  rsciet  .inter- 
j Noscere  mendaxem,  verumque  beatus  amicum^ 
Tu  seu  donaris  , seu  quid  donare  voles  cui 
Nolito  ad  versus  tibi  factos  ducere  plenum 
læmi^  Clanubit  enim  ^ ^Ichte  >.bene^  recte  ? 
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âesire  de  remporter  le  prix  de  L·  course , 
s’y  est  préparé  dès  fa  jeunesse  par  des  exer- 
cices pénibles  ^.il  a supporté  le  chaud , le 
froid^  il  s’eft  abstenu  du  vin  & de  l’amour. 
Le  fiûteurqui  joue  aux  fêtes  d’Apollon  Py- 
thien,  a long- temps  appris  son  art,  Sc  craint 
un  maître  sévère.  Aujourd’hui  c’est  assez 
qu’on  dise  : Les  vers  que  je  fais  sont  ad- 
mirables : malheur  à qui  sera  le  dernier  l 
j Je  serois  honteux  de  l’être  , & d’avouer 

I que  j’ignore  ce  que  je  n’ai  jamais  appris, 

II 

i U N Poète  riche , qui  rassemble  chez  lui 

j des  admirateurs  intéressés , eft  semblable  â 

I un  huissier  crieur  , qui  amasse  autour  de 
I lui  le  peuple  pour  vendre  des  marchandises. 

S’il  a de  plus  une  bonne  table , ôc  qu’il 
soit  homme  à cautionner  le  débiteur  pau* 
vre,  à le  tirer  d’un  mauvais  procès  ^ je  se^ 
rai  bien  étonné  s’il  a le  bonheur  de  distin?· 
guer  l’ami  vrai  du  flatteur.  Si  vous  venez  de 
faire , ou  si  vous  êtes  au  moment  de 
faire  à quelqu’un  un  présent , gardez  vous 
1 de  lui  réciter  vos  vers  , tandis  qu’il  est 
' encore  plein  de  sa  joie  : il  s’écriera.  Que 
I cela  eft  beau  1 que  cela  eft  admirable  ! il  pâ^ 

lira,  il  bondira,  il  frappera  du  pied , il  pieu- 
i rera  de  tendresse,  Coinme  ceux  qui  §ont 


6z  Poétique 

pallescet  super  his  5 etiam  stillabit  amicis 
4^0  Ex  oculis  rorem  ^ saliet , tundet  pede  terram^ 
Ut  qui  conducti  plorant  in  funere,  dicunt 
Et  faciunt  prope  plura  dolentibus  ex  animo  : sic 
Perisor  vero  plus  laudatore  movétur. 

Reges  dicuntur  multis  urgere  culullis  , 

433·  Et  torquere  mero,  quem  perspexisse  laborent 
An  sit  amicitia  dignus.  Si  carmina  condes  , 
Numquam  te  fallant  animi  sub  vulpe  latentes, 

Quinctilio  si  quid  recitares,  corrige  sodes 
Hoc  , aiebat , & hoc.  Meliùs  te  posse  negares, 
440  Bis  , terque  expertum  frustra  5 delere  jubebat. 
Et  male  ter  natos  incudi  reddere  versus. 

Si  defendere  delictum  , quam  vertere  , malles  j 
Nullum  ultra  verbum  , aut  operam  sumebat 
inanem  , 

Quin  sine  rivali  teque  & tua  solus  amarei. 
445  Vir  bonus  & prudens  versus  reprehendet  inertes? 
Culpabit  duros  : incomptis  allinet  atrum 
Transversa  calamo  signum  t ambitiosa  recidet 
Ornamenta  ; parum  claris  lucem  dare  coget  s 
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payéâ  pour  pleurer  aux  funérailles , en 
disent  3c  en  font  plus  que  ceux  qui  sont 
vraiment  affligés  y de  meme  un  flatteur  , 
^ui  se  moque  de  nous , fait  plus  de  dé- 
monstrations qu’un  approbateur  sincere* 
Les  Rois  sont  plus  sages  : on  dit  qu’ils  en- 
ivrent celui  dont  ils  veulent  faire  ieurami^ 
le  vin  5 comme  une  douce  torture  ^ fait 
sortir  la  vérité.  Si  vous  faites  des  vers 
défiez-vous  de  ces  trompeurs  cachés  sous 
i la  peau  du  renard. 

Si  vous  lisiez  quelque  chose  à Quîntî- 
Kus,  il  vous  disoit  5 corrigez  ceci , 3c  en- 
I core  ceci.  Vous  lui  disiez  que  vous  ne 
! pouviez  faire  mieux  , que  vous  aviez  es- 
sayé deux  fois  , trois  fois  : Effacez  donc 
I le  morceau  , & remettez  la  matière  sur 
, l’enclume.  Si  au  lieu  de  vous  soumettre , 
j vous  preniez  la  défense  de  l’endroit  at- 
taqué y iln’ajoutoit  plus  un  mot , Sc  ne  se 
fatiguoit  pas  eh  vain  , pour  vous  empê- 
cher de  vous,  aimer  vous  & vos  produc- 
tions 5 seul  3c  sans  rival.  Un  critique  vrai 
6c  éclairé  blâmera  un  vers  lâche  6c  dur  y 
il  crayonnera  un  endroit  peu  soigné  j il  re- 
tranchera les  ornemens  arnbitieux.j  ferai 
éclaircir  ce  qui  esc  obscur,  vous  arrêterai 
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Arguet  ambiguë  dictum  : mutanda  notabit  : 
4/0  Fiet  Aristarchus  59  j nec  dicet , cur  ego  amicum 
Offendam  in  nugis  ? Hæ  nugæ  seria  ducent 
In  mala  derisum  semel , exceptum  que  sinistrèr 

tjT  mala  quem  scabies^  aut  morbus  regius 
. urget. 

Aut  fanaticus  error  , & iracunda  Diana  , 

4//  Vesanum  tetigisse  timent,  fugiunrque  poetam^^,- 
Qui  sapiunt  : agitant  pueri  incautique  sequuntur» 
Hic,  dum  sublimes  versus  ructatur  & errat^^ 
Si  , veluti  merulis  intentus  decidit  auceps , . , 
In  puteum , foveamve  : licet,  succurrite  , longto 
4^©  Clamet,  io  cives  : non  sit,  qui  tollere  curet» 

59  Afistarque  vivoit  est  allégorique, & peipt 
du  tems  de  Ptolomee  la  folle  Sc  opiniâtre  iiï’- 
Philadelphe.  ïlafit  une  docilité  des  mauvais 
révision  Sc  une -édition  Ppétes»  . 

d’Homère  si  correcte,  . Ructamr^iQtfqnii 
que  son  nom  èil:''resté  à rote  ses  vers  ^ expressioa 
îâ  saine  critique.  satyrique,  que  le  Fran-« 

On  croit  commu-  çois  ne  peut  admettre, 
aémeot  que  c’est  la  jau--  Il  a fallu  reprendre  i’ex? 
iiisse.  pTcssioa  littérak» 

Tout  CS  morceau 
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sur  une  expression  équivoque  ; marquera 
ce  qui  doit  être  changé  , en  un  mot , il 
fera  la  fonction  d’un  Aristarque.  Il  ne 
dira  point , pourquoi  faire  de  la  peine  à 
un  ami  pour  des  riens  ? Ces  riens  peuvent 
avoir  des  suites , de  rendre  votre  ami  ri- 
dicule une  fois  pour  toujours. 

De  même  qu’on  fuit  un  homme  quî 
a la  lèpre  , le  mal  de  roi , a qui  le  fana- 
tisme ou  la  colere  de  Diane  a troublé  le 
cerveau  ^ on  fuit  de  même , quand  on 
est  sage , 3c  on  craint  de  toucher  un  Poète 
fou  de  lui-même  Sc  de  ses  productions.  U 
n’y  a que  les  enfans , ôc  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  le  danger,  qui  le  suivent  3c  rap- 
prochent. Si  donc  , lorsqu’il  enfante  sans 
douleur , ses  vers  sublimes , Sc  qu’il  mar- 
che , comme  les  guetteurs  de  merles , sans 
• voir  à ses  pieds  , il  tombe  dans  un  puits 
ou  dans  une  fosse  profonde  , Sc  que  ^ 
d’une  voix  plaintive , il  s’écrie  : secours^ 
chers  citoyens  ^ au  secours  ! que  personne 
ne  s’avise  de  l’en  tirer.  Si , par  pitié  , quel- 
qu’un vouloit  lui  jeter  une  corde  pour 
l’aider  à sortir  de  là  ; Que  savez-vous ,, 
lui  dirois-je  , s’il  ne  s’y  eh  point  jeté  ex» 
près,  Sc  s’il  veut  qu’on  le  sauve  ? Sc  je  lui 
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si  quis  curet  opem  ferre  ^ demittere  funem  ï 

Qui  scis,  an  prudens  liuc  se  dejecerit,  atque 
Servari  nolit } dicam , Siculique  poëtæ 
Narrabo  interitum  : Deus  immortalis  haberi 
Dum  cupit  Empedocles,  ardentem  frigidus 
Ætnam 

Insiluit.  Sit  jus , Hceatque  perire  poetis. 
Invitum  qui  servat,  idem  facit  occidenti. 

Nec  semel  hoc  fecit  : nec  si  retractus  erk,  jam 
Fiet  homo  ^ 8e  ponet  famosa?  mortis  amorem. 
470  Nec  satis  apparet  cur  versus  factitet  : utrum 
Minxerit  in  patrios  cineres  , an  triste  bidental 
Moverit  incestus.  Certè  furit  ; ac  velut  ursus  , 
Objectos  caveæ  valuit  si  frangere  clathros , 
Indoctum,  doctumque  fugat  recitator  acerbus. 
47 S arripuit,  tenet,  occiditque  legendo. 

Non  missura  cutem  nisi  plena  cruoris  hirudo 

^3  JFiet  komo  I CQttQ  , Deus  immortalis 

phrase  répond  à ia  pre-  haberi  dum  cupit. 
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racoiiterois  laventure  du  Poete  Empedo- 
cle , qui,  voulant  se  faire  passer  pour  un 
dieu,  sauta,  de  sang  froid,  dans  l’Etna 
enflammé.  Qu’il  soit  permis  à un  Poëte 
de  se  détruire.  Le  sauver  malgré  lui , c’est 
autant  que  de  le  tuer.  Ce  n’est  point  la 
première  fois  qu’il  l’a  fait  : Sc  si  on  le  re- 
tire , il  ne  s’en  résoudra  pas  plus  à n’être 
qu’un*  homme  , ôc  à mourir  d’une  mort 
dont  il  ne  soit  point  parlé.  On  ne  sait  pas 
trop  pourquoi  il  fait  des  vers  ^ si  c’est  qu’il 
a fouillé  les  cendres  de  sonpere,  ou  pro- 
fané quelque  lieu  saint.  Au  moins  est* il 
$ur  qu’il  a une  Furie  qui  le  possède.  Et 
comme  un  ours  qui  a brisé  les  barreaux 
de  sa  loge  , lecteur  impitoyable , il  met 
en  fuite  le  savant  & l’ignorant.  Malheur 
à celiii  qu’il  a saisi!  il  le  tient,  &:  le  fera 
expirer  sous  ses  vers  : c’eil  une  sang-sue 
qui  ne  quittera  pas  prise  qu’ellene  soit  gon- 
flée de  sang. 

’esc-à-dire , qu’on  ne  l’ait  soute  de  loiiaa- 

g€S. 
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REMARQUES 

SUR  LA  POÉTIQUE 

D’HORACE. 

^ ERS  15.  Que  votre  sujet  soit  simple  & 
un  \ La  première  la  plus  essentielle  des 
réglés  de  la  Poétique , & dont  Horace 
fait  un  principe  fondamental , est  que  le 
sujet  d’un  Poëme  soit  simple  Sc  un  ; c’esc 
le  résultat  des  vingt-deux  vers  qui  précé- 
dent celui-ci.  Mais  le  Poëte  donne  au 
principe  de  l’unité  une  etendue  qu’il  sem- 
ble que  les  Commentateurs  n’ont  point 
fait  assez  sentir. 

Qu’est-ce  que  runité,  dans  un  com- 
posé naturel  ou  artificiel  ? Un  corps  est 
un  dans  la  nature  , quand  toutes  ses  par- 
ties sont  liées  naturellement  entre  elles  , 
te  séparées  de  celles  de  tout  autre  corps  ; 
te  les  parties  sont  liées  naturellement  en- 
tre elles  ^ quand  elles  sont  faites  pour 
aller  ensemble  te  de  concert , à la  perfec- 
tion de  à la  conservation  du  tout.  Il  est 
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iiisé  d’après  cela  de  se  faire  une  idée  de 
runité  que  doit  avoir  une  imitation  poëtU 
que.  Elle  consiste  à composer  un  tout 
artificiel , de  parties  qui  soient  d’accord 
entre  elles  , & qui  aillent  directement 
sensiblement  a une  fin  commune.  C’est 
pour  leur  donner  cette  direction , que  le 
Poète  en  commençant  son  poème  , pro- 
pose, son  but , & dit  : Je  chante  la  colere 
d'Achille.  Ce  but  attire  a lui  toutes  les 
parties  du  poème  , les  réunit , en  feit  un 
seul  sujet;  c’est  l’imité  du  Tout.  Mais  il 
y a encore  l’unité  des  parties,  qui  doi- 
vent avoir  ; 

1®.  Unité  de  nature  : Une  tète  humai- 
ne entée  sur  un  cou  de  cheval , rom- 
proit  cette  unité  j parce  que  l’homme  Sc 
le  cheval  , quoique  du  meme  genre  ^ 
ne  sont  point  de  la  meme  espece. 

2®.  Unité  d'objet  : Vous  devez  pein-, 
dre  un  naufrage  ^ & vous  peignez  princi-; 
paiement  des  bois , des  autels  de  Diane  5 
c’est  quitter  votre  objet  pour  vous  occu- 
per de  vains  accessoires, 
t 3°.  U/zire  de  proportion,  : Y ous  aviez 
commencé  un  grand  vase  , vous  ne 
piroduisez  qu’un  petit  pot-à- l’eau. 

4°.  Unité  de  firàment  : Une  partie 
^st  finie  5 l’autre  n’est  cjue  dégrossie^^ 
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V.  1 ^ . L^ apparence  du  honnous  trompe\ 
De  runité  le  Poëte  passe  a la  variété  \ sur 
laquelle  la  plupart  des  Poëtes  se  trom- 
pent 5 comme  sur  d’autres  points  : On 
tâche  être  court  j on  devient  obscur.  On 
veut  quun  ouvrage  soit  poli  & limé  la  lime 
Vuse  & V affoiblit,  Oe  même  quand  on  veut 
varier  un  sujet  ^ on  y jette  quelquefois  un 
merveilleux  hv^arre  & hors  de  nature, 

V.  31.  Si  on  ignore  l^art^.  Cet  art, 
dont  parle  ici  Horace , n’est  point  Part  de 
la  chose , c’est  l’art  dé  l’homme.  C’est 
un  certain  tact  des  limites  précises  du 
bon  3 quisentjusqirà  quel  point  on  peut 
être  court , sans  être  obscur  \ élevé , sans 
être  enflé  3 varié,  sans  être  bizarre.  Con- 
sultez les  réglés  , consultez  des  amis  éclai- 
rés^ mais  si  vous  n’avez  pas  en  vous-mê^ 
me  un  conseil  habituel  , en  voulant  évi- 
ter un  défaut  vous  tomberez  dans  un  autre. 

V,  41.  U ordre  demande,,  &c.]  Ce  pas- 
sage est  difficile  ^ difficilis  locus  , dit 
Bentlei.  Le  P.  Sanadon  croit  que  jhm 
nunc  , quand  il  est  répété  ;rveut  dire  quèi^' 
quefois^  de  temps-en-temps^  comme  quand; 
Horace  a dit  ; Jam  nunc  afriûgas  3'  jam 
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TLunc  granaria  laxes.  Mais  dans  cet  exem- 
ple jam  a un  sens  disjonctif,  qu  il  n a point 
dans  le  vers  de  l’Art  Poétique , Jam  nunc 
dicat  jam  nunc  dehentia  dici.  Pour  que 
les  deux  exemples  fussent  pareils , il  faii- 
droit  qu’il  y eut  ici,  y'iZ/Tz  nunc  dicat  jy  jam 
nunc  non  dicat  , qu’il  y eut  opposition 
entre  les  deux  temps  & les  deux  actions, 
ce  qui  n’est  point. 

Ce  passage  s’expliquera  naturellement 
par  le  principe  de  l’imitation , qui  est  tou- 
jours la  source  & l’explication  de  toutes 
les  réglés  des  arts  imitateurs. 

Que  dans  une  ville  il  arrive  quelque- 
émeute  suivie  de  quelque  acte  de  vio- 
lence 5 tout  le  monde  accourt  pour  être 
spectateur.  En  arrivant , on  voit  par  soi- 
même  , ce  qui  se  fait , on  s’instruit  par 
ses  yeux.  S’il  se  trouve  un  instant  d’in- 
tervalle , on  demande  à ceux  qui  ont  pu 
en  être  témoins , quelles  ont  été  les  causes 
de  l’événement , & toutes  les  circonstan- 
ces qui  ont  précédé.  Voilà  le  modèle  de 
l’ordre  poétique. 

,On  va  jouer  le  Malade  imaginaire  ? 
le  théâtre  s’ouvre  : que  le  malade  coî> 
tinue  à faire  ce  qu’il  faisoit  : jam  nunc 
diçat^jam  nunç  debentia  dieu  11  calcuiok; 
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qu'il  continue  : Trois  & deux  font  cinq  ^ 
&c.  Mais  qui  est  cet  homme  ? A-t-il  des 
enfans  ? Comment  se  conduit-il  avec  eux, 
êc  eux  avec  lui  ? Quel  est  son  caractère  ? 
De  quoi  s’agit-il  ? On  vous  le  dira  quand 
l’occasion  s’en  présentera  : prasens  in  tem- 
pus omittat,  Enée  part  de  Sicile  : il  tou- 
choit  à l’Italie.  Qui  est  Enée  ? Qu’a-t-il 
fait  ? D’où  vient'il  ? Que  veut-il  ? Une 
tempête  va  le  jeter  à Carthage  : là  vous  se- 
rez instruit  de  tout.  Nous  le  prenons  au 
moment  où  il  essuie  une  tempête  , pei- 
gnons la  tempête  , jam  nunc  dicat  ^ jam 
nunc  dehentia  dici, 

V.  45.  V auteur  d*un  Poeme  considi^ 
table  ].  C’est  le  sens  que  nous  donnons  à 
promissum , un  long  poeme  , un  poeme 
une  certaine  étendue.  D’autres  ont  cru 
que  c’étoit  un  poê’me promis^  annoncé ^at* 

tendu  du  public, 

/ 

Y,  ^(j,  V assortiment  des  mots  ].  Ac- 
rendis  vient  du  verbe  sero , serui  j sertum^ 
qui  signifie  joindre  ensemble  ^ lier  ^ mettre 
de  suite  j d’où  vient  sertum  un  bouquet  ^ 
series  une  suite  , sermo  une  conversation 
Jiée  , Multa  Inter  sesx  vario  sermone  se- 

rebanti 
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rehant,  Virg.  Tantum  series  juncturaque 
pollet.  Hor.  Poct.  v.  141.  Les  Interpre- 
tes l’ont  fait  venir  de  sero  j sévi , jîz- 
tum  5 qui  signifie  semer  j > 

faire  naître  y créer.  Ce  qui  les  a jetés 
dans  un  contresens. 

V.  71.  VU  sage  juge  y maître  y regU 
du  langage  ] Ces  trois  mots  ne  sont 
lien  moins  que  synonymes.  Quand  il  y 
a contestation  en  matière  de  langage  , 
l’usage  en  décide , arbitrium^  Quand  il 
faut  trancher  avec  autorité  , sans  rai- 
son 5 même  contre  la  raison  , l’u- 
sage en  a le  droit  , jus.  Enfin  quand 
il  faut  faire  des  loix  ou  les  abroger  \ 
c’est  l’usage  qui  les  fait  ou  les  abroge , 
il  est  loi  lui-même  , norma  loquendis 
Cet  usage  juge,  souverain,  & loi, 
n’est  que  chez  les  honnêtes  gens  , c’est- 
à-dire  , chez  ceux  qui  ayant  été  élevés 
avec  soin  , ont  toujours  vécu  dans  les 
lieux  où  est  la  source  la  plus  pure  du 
langage.  Vaugelas  y ajoute  avec  raisoh 
les  bons  Ecrivains. 

V.  74.  En  quels  vers  on  doit  chan- 
ter les  Rois  ] Quo  numéro.  Les  La- 
Partie  II.  D 
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tins  entendoieiiî  par  Nombre  , tantôt 
ce  qu’on  appelle  Pied  ; tantôt  ce  qu’on 
appelle  Mesure  ou  Rhythme  , enfin  ce 
qu’on  appelle  Cadence  ou  Chute  de 
phrase.  Numerus  peut  avoir  ici  ces  trois 
sens.  Il  signifie  Pied  : iss  pieds  du 
vers  liexametre  ou  héroïque  , sont 
le  spondée  ^ le  dactyle.  Il  signifie 
mesure  : la  mesure  ou  ecendue  du  vers 
hexametre  est  de  14  temps  ( en  mettant 
deux  breves  dans  un  temps  ) coupés  par 
ime  cesure  , ordinairement  après  le  di- 
xième temps.  Il  signifie  Chute  : la  chute 
du  vers  hexametre  est  sur  le  dactyle 

le  spondée  : le  dactyle  l’anime  par 
ses  deux  brèves  , le  spondée  l’appuie , 
la  soudent  par  ses  deux  longues. 

Y,  70.  ïambe  adopté  au  théâtre  ] 
L’Iamhe  est  vif  , la  breve,  chasse  la 
longue  \ il  se  fait ‘entendre  pat  le  con- 
traste éclatant  du  brefrfe  div-  long  ^ il 
est  né . pour  l’action  , p^’ce  qiifil  est 
aisé  , que  ses  nombres  sont  peu  sensi- 
bles, êc  qu’il  se  trouve  â tout  moment 
dans  les  conversations  familières, 

■ V,  oj,,Stfe  ne  cônnois  les  çoüleuri 


SUR  Jio  RAC  π.  7f 

marquées  ] Le  Pocte  vient  de  les  mar- 
<^uer.  Mais  il  y a non-seulement  la 
couleur  de  chaque  genre  , de  l’héroï- 
que , du  tragique  , du  comique  , du 
lyrique  , Scc.  lî  y a encore  la  couleur 
de  chaque  sujet  dans  son  genre  ; le 
sujet  peut  être  comique  ou  tragique 
plus  ou  moins.  Il  y a la  couleur  de 
chaque  partie  dans  un  même  sujet  ; 
celle  de  chaque  pensée,  dans  chaque  par^ 
rie  ^ en  un  mot  il  n’est  point  de  par- 
tie 5 si  petite  qu’elle  soit,  qui  ne  doi- 
ve avoir  sa  nuance  propre  , sans  quoi 
le  Pocte  n’est  point  poëte  ; cur  ego poëta 
salutor.  Ces  nuances  se  sentent  dans 
Virgile  sur-tout  , & dans  Racine.  On 
applaudit  souvent  à un  vers  tragique 
dans  une  Comédie,  ou  à un  vers  épique 
dans  une  Tragédie  ; c’est  un  beau  vers,· 
mais  il  est  déplacé  : Non  quivis  videt, 

V.  91.  (Quelquefois  la  Comédie  éleve 
le  ton  ] Cependant  la  Comédie  ne  naon-^ 

; tera  jamais  jusqu’au  ton  héroïque  îTI 
I n’y  en  a point  d’exemple  dans  Mo- 
I liere.  De  même  quand  la  Tragédie' 

I s’abaisse  , elle  ne  descend  pas  jusqu’au 
comique.  Le  style  de  Phedre  désdUif 
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est  rompu  , abattu  , si  j’ose  m’expri- 
mer ainsi  , mais  c’est  toujours  une 
Reine  qui  gémit.. 

V.  98.  Il  faut  que  les  Poèmes  soient 
touchans  ] Horace  parle  en  style  de 
iégislateur  , dulcia  sunto,  H y a deux 
moyens  de  rendre  un  poëme  touchant  : 
le  premier  est  que  l’acteur  exprime  en 
lui-même  les  sentimens  qu’il  veut  im- 

IU'imer  dans  les  autres , ou  qui  doivent 
eur  en  causer  de  differens  des  siens 
ainsi  la  tristesse  exprimée  s’imprime 
dans  les  spectateurs , la  colere  expri- 
mée imprime  la  crainte.  Le  second  est 
que  le  style  soit  conforme  à la  situa·^ 
tion  de  celui  qui  parle  & que  l’acteur 
annonce  par  son  extérieur  ^ en  deux 
mots  , Que  le  style  & l’action  soient 
conformes  à la  situation. 

^ V,  I l 8,  Pei^nei  diaprés  la  Renom^ 
triée  y ou  si  vous  crée^^  que  toutes  les  par- 
ties, soient  d* accord  entre  elles  ] Tout 
ce  morceau  , jusqu’au  vers  134  , est 
plein  de  difficultés.  Nous  les  discuterons 
Î’une  après  l’autre  dans  cette  Remar-. 
que  , parce  qu  elles  tiennent  les  unea 
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aux  autres , ôc  qu’elles  aideront  à s*e-" 
claircir  mutuelle  ment* 

Peindre  diaprés  la  Renommée  , c’est 
peindre  d’après  ce  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  croit , ou  sait  ^ 
ou  dit.  Horace  ne  dit  point  d'après 
le  Vrai  , parce  que  la  Poësie  ne  s’oc- 
cupe que  du  vraisemblable. 

Pour  développer  cette  matière , on 
peut  distinguer  quatre  sortes  de  mon- 
des : le  réel , qui  existe  , & dont  nous 
memes  faisons  partie  ; Thistorique  , 
rempli  de  noms  & de  faits  vrais , mais 
qui  ne  subsistent  plus  ; le  fabuleux  ou 
poétique  , créé  par  les  Poètes  Anciens 
ou  Modernes , qui  ont  donné  une  sorte 
d’existence  à ce  qu’ils  ont  imaginé 
enfin  le  possible  , qui  est  dans  les 
idées  de  chacun  , selon  l’étendue  de 
son  esprit.  Socrate  dans  les  Nuées  d’A- 
ristophane étoit  pris  du  monde  r:el  ; 
les^  Horaces  de  Corneille  sont  du  mon- 
de historique  ; Médée  , Œdipe  , Ores- 
te sont  du  monde  poétique  j Zaïre  etoit 
du  monde  possible  , avant  que  la  Tra- 
gédie qui  porte  son  nom  l’eut  fait  pas- 
ser dans-  le  monde  poétique.  Les  trois 
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premiers  mondes  sont  compris  dans  ee 
qu’Korace  appelle  la  Renommée,  ou 
Γοριηίαη  commune  , vraie  ou  fausse , 
pourvu  qu  elle  soit  prise  pour  vraie  ^ le 
quatrième  appartient  à la  fiction  pure , 
à une  création  toute  nouvelle. 

Ou  si  vous  cree^j,  que  toutes  les  parties 
soient  cuecord  entre  elles  ] Lorsque  le 
Poëte  peint  d’après  la  Renommée  , il 
suit  les  idées  des  autres  5 quand  il  crée, 
il  ne  suit  que  les  siennes.  Et  alors  , se- 
lon le  précepte  d’Horace  , il  doit  éta- 
blir une  bonne  fois , clairement  & avec 
précision , le  caractère  du  personnage 
qu’il  invente  , & le  remontrer  toujours 
^semblable  a lui-même  : 'sihi  convenien- 
tia, Voilà  donc  deux  maniérés  : Pein- 
dre d’après  la  Renommée , on  Pein- 
dre de  tête. 

Horace  donne  son  avis  sur  l’une  & 
sur  l’autre.  Il  est  bien  difficile  , dit- il, 
de  traiter  heureusement  les  sujets  de 
pure  fiction  : & je  crois  qu’il  est  plus 
sûr  de  prendre  des  sujets  déjà  connus  , 
& dont  les  caractères  soient  décidés 
dans  l’opinion  publique  , que  d’aller 


süK  EoRAtt.  yp 
imâgïner  des  sujets  en  l’air , & dont 
jusqu  alors  , n’ak  entendu 

Di^cile  est  propril·  comrfîunîa  dicen  ; tuquc 

Rectius  Iliacum  carmen  deducis  in  actus 

Quam  si  proferres  ignota  indictaque  primus* 

Voila  à coup  sûr  la  pensée  d’Horace. 

Il  s’agit  maintenant  de  determinet 
le  sens  précis  de  ces  deux  mots  propriè 
6c  communia  ^ de  maniéré  qu’ils  s’ac- 
cordent  avec  cette  explication. 

Ces  deux  mots  étant  en  opposition 
relative  , la  définition  de  l’un  détermi-» 
liera  la  définition  de  l’autre. 

Commune  peut  signifier  un  droit, 
une  puissance  d’user , appartenant  éga- 
lement à tous  les  hommes , comme  le 
droit  de  resf^rer  l’air  \ &c  alors  Jus  est 
sous-entendu,  Îe  droit  commun ΛΙ  peut 
signifier  auiïi  la  chose  meme  apparte- 
nante à tous  les  hommes,  alors  on  sous- 
entend  res  ou  negotium  , le  bien  , la 
chose  commune.  Voila  des  définitions 
de  droit.  Il  a une  troisième  significa- 
.11  peu  de  la  seconde , 
: employé  pour  signifier 
un  attribut,  qui  con- 
D iv 
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c’est  lorsqu’il  es 
une  qualité  ou 


personne 
parler  : 
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Tient  à plusieurs  : ainsi  on  dit  que  U 
faculté  de  -sentir  est  une  qualité  commu- 
ne à l’homme  & à la  bête,  quoique 
dans  deux  especes  différentes  ^ que  la. 
raison  est  commune  à Pierre  & à Paul , 
quoique  deux  individus  diiférens  dans 
la  même  espece  : Ferè^  dit  Quintilien, 
communia  generalia  sunt.  Ainsi  commu- 
nia pris  en  ce  sens  signifiera  toutes  cho- 
ses génériques,  c’est-à-dire,  commu- 
nes à différentes  especes  dans  le  même 
genre , ou  à diiférens  individus  dans 
la  même  espece. 

Fr  opium  signifiera  donc,  par  la  rai- 
son des  corrélatifs,  le  droit  de  propriété, 
ou  la  chose  appartenante  en  propre  , ou 
enfin  une  qualité  propre.  Et  comme  il 
y a des  qualités  qui  sont  communes , ou 
à deux  especes  dans  le  même  genre  , 
ou  à deux  individus  dans  la  même 
espece  , il  y a aussi  des  qualités  qui 
sont  propres,  ou  à une  espece  , pour 
la  distinguer  d’une  autre  espece  dans  le 
même  genre  *,  ou  à un  individu  , pour 
le  distinguer  d’un  autre  indiv'du  dans 
la  même  espece.  Nous  touchons  au  sens 
d’Horace.  Mais  auparavant  il  faut  dire 
encore  que  les  qualités  qui  sont  propres 
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à une  espece  , ne  lui  sont  propres  que 
relativement  au  genre , & qu  elles  sont 
communes  relativement  aux  individus: 
par  exemple  la  raison  qui  est  propre  à 
l’espece  humaine  considérée  sous  son 
genre , est  une  qualité  commune  à tous 
les  individus  humains.  Par  conséquent 
le  proprium  pris  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux  &:  le  plus  restreint  ne  peut 
convenir  qu’aux  qualités  individuelles 
^ui  constituent  l’existence  propre  de 
singulière  d’un  individu  , quel  qu’il 
soit. 

Or  ces  qualités  distinctives  des  in- 
dividus sont  des^ttributs  & des  modi- 
fications qui  ne  touchent  point  à l’es- 
sence de  î’espece.  Ce  sera  ^ e-n  consi- 
dérant l’individu  du  coté  du  corps  , la 
figure,  la  couleur , l’air  , la  taille  , le 
geste , le  maintien  , le  son  de  voix , 
en  un  mot  tout  ce  qui  fait  que  Pierre 
aux  yeux  de  ceux  qui  le  voient , n’est 
pas  le  me  me  que  Paul.  En  le  conside- 
rant d’un  autre  côté , ce  sera  la  nais- 
sance, la  fortune,  l’éducation  , les  ha- 
bitudes , la  conduite  , les  actions , le 
caractère  , les  mœurs , en  un  mot  tou- 
tes les  qualités  civiles  de  morales  qui  le 

Dv 
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distinguent  dans  Ig,  société  , de  tout 
autre  homme  que  lui.  Voila  les  traits 
dont  la  réunion  forme  ce  qu  on  appelle 
un  caractère  propre  8c  individuel  : de 
c est  par  de  pareils  traits  qu’on  recon- 
noîtra  Achille  , Alexandre  , Henri  le 
Grand  , presque  sans  les  nommer. 

Mais  si  , au  lieu  de  ces  noms  con- 
nus & caractérisés  , soit  par  une  exis- 
tence réelle  , ou  reçue  comme  telle  , 
soit  par  rhistoire  , soit  par  la  fable  , 
un  jeune  Poëte  , qui  ne  veut  rien  de- 
voir qu’à  lui  - même  , entreprena  ae 
peindre  l’homme  A , qui  n’a  que  les 
qualités  communes  ^ génériques  de 
l’humanité  ^ il  lui  donnera  d’abord  pour 
antagoniste  l’homme  B ; on  y consent. 
Pour  s’approcher  du  réel , il  donnera  à 
ces  deux  personnages  des  passions  qui 
se  choqueront  réciproquement  pour  la 
couronne  C , ou  pour  la  Princesse  D. 
Il  peindra  des  visages  humains  , des 
passions  humaines.  11  montrera  des  fi- 
gures qui  agiront  qui  parleront  com- 
me on  le  fait  parmi  les  hommes.  Mais 
il  sera  bien  difficile  de  donner  à cette 
action  & à ces  acteurs , ce  caractère 
de  vérité  de  d’individualité;,  qui  ne  sort 
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bien  5 que  d’iine  existence  réelle, 
cile  est.  Si  011  y réussit  ce  sera  un 
grand  bonheur  : & plutôt  que  de  ris- 
quer l’entreprise  , je  conseillerois  au 
jeune  auteur  d’aller  tout  uniment  pren- 
dre son  sujet  dans  la  fable  , ou  dans 
l’histoire  : 

Rectius  Iliacum  carmen  deducis  in  actus  , 

Quam  si  proferres  ignota  indictaque  primus. 

Mais , dira-t-ort , je  ne  donnerai  donc 
rien  qui  ne  soit  à tout  le  monde , rien 
dont  tout  autre  n’eût  pu  s’emparer  ainsi 
que  moi  ? quel  mérite  aurai-je  dans 
un  ouvrage  où  il  n’y  aura  rien  qui  soit; 
à moi  ? 

Il  est  un  moyen  de  faire  de  ce  bien 
commun  votre  bien  propre  , publica 
materies  privati  juris  erit  : c’est  de  ne 
point  suivre  la  fable  ou  le  récit  d’Ho- 
mere  , •pas-à-pas  · & de  ne  pas  rendre 
les  discours  de  ses  personnages  mot-h-z 
mot  y comme  le  fait  un  interprete  fi- 
dele . , , , Si 

Nec  circa  vilem  patulumve  moraberis  orbem ^ 

Nec  verbum  verbo  curabis  reddere  ^ fidus 

Interpres.  . , , , 

Horaee  parle  à un  auteur  dramatique- 

D vj 
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qui  tire  son  sujet  d’Homere.  Dans  vo- 
tre poëme,  lui  dit-il , il  y a deux  cho- 
ses : la  fable  , qui  est  comme  la  char- 
pente de  Tedifice  , ôc  les  discours  qui 
revêtent  cette  charpente  , & qui  Tem- 
bellissent. 

Quant  aux  choses  , vous  ne  suivrez 
pas  pied-à-pied  le  récit  d’Homere.  Vous 
pourrez  y ajouter  des  incidens  nou- 
veaux 5 en  supprimer  d’anciens  , trans- 
poser, déplacer,  augmenter,  diminuer  , 
dans  les  causes , dans  les  effets , dans  les 
circonstances  , sans  vous  astreindre 
à cette  imitation  , ou  plutôt  à cette 
répétition  servile  , qui  étouffé  le  genie, 
Sc  qui  est  à la  portée  des  esprits  les 
plus  ordinaires  , Nec  circa  yilcm  patu- 
lumve  moraberis  orbem. 

Quant  aux  discours,  vous  ne  ferez 
point  répéter  par  votre  Agamemnon  , 
ou  par  votre  Achille , tout  ce  *qu  au- 
ront dit  rAgamemnon  , ou  l’Achille 
d’Homere , paroles  pour  paroles  , com- 
me feroit  un  messager  , ou  un  truche- 
ment. Mais  vous  qui  êtes  Poëte,  & qui 
avez  toute  liberté , vous  emploierez  des 
pensées , des  idées , des  raisons  nouvel- 
les qui  ne  seront  qu’à  vous  , & qui  naî- 
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tront  des  nouvelles  situations  (jue  vous 
aurez  mises  dans  la  fable  de  votre  poè- 
me. Nec  verbum  verbo  curabis  reddere 
fidus  interpres. 

Je  dois  dire  en  passant,  que  ce  mot 
fidus  interpres  dont  ^lelques  traduc- 
teurs se  font  un  titre  pour  justifier  leurs 
libertés , ne  prouve  rien  ici  pour  eux , δί 
que  s’il  pro uvoit,  ceseroit  contre  eux.  U 
ne  prouve  rien  pour  eux  ; parce  qu’il  ne 
s’agit  point  dans  cet  endroit  d’Horace, 
de  traduction , ni  de  traducteur  , mais 
d’un  Poète  qui  tire  d’un  autre  Poète 
un  sujet  de  Poème^  & qui  doit  en  pren» 
dre  seulement  ce  qui  lui  convient  sans 
s’attacher  à la  lettre  ni  des  choses , ni 
des  mots. 

Il  prouverait  contre  eux  , parce  que 
la  traduction  littérale  de  ce  texte  seroit 
que  le  Poète  qui  prend  les  pensées  d’un 
autre  Poète  ne  doit  point  les  rendre 
mot-à-mot  comme  doit  le  faire  l’in- 
terprete  fidele  , Nec  verbum  verbo  cu- 
rabis reddere  fidus  interpres.  Il  ne  faut 
donc  point  citer  ce  vers  en  faveur  des 
traductions  libres , contre  les  traduc- 
tions littérales. 
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Continuons.,...  desilies  imitator  inarctum 

Unde  pedem  proferre  pudor  vetet  aut  operis  lex^ 

Si  par  un  excès  dè  timidité  vous  n o- 
siez  vous  écarter  en  rien  de  l’auteur 
dont  vous  tirez  votre  fable , il  pour- 
roit  arriver  que  comme  vous  faites , 
non  une  fable  épique  comme  Homere, 
mais  une  fable  dramatique  , qui  a d’au- 
tres réglés  que  Tépique,  vous  vous  jet- 
tassiez  dans  l’embarras , au  point  de  ne 
pouvoir  ni  reculer , sans  vous  couvrir 
de  lionte,  ni  avancer  sans  blesser  les 
réglés  du  genre  dans  lequef  vous  tra- 
vaillez : Unde  pederri^ro ferre  pudor  ve- 
tet aut  operis  lex, 

La  plupart  des  Editeurs  & des  Com- 
mentateurs 5 & en  particulier  le  P.  Sa- 
nadon  , qui  a presque  toujours  embras- 
sé les  nouveautés , ont  lu  ref  zrre  au 
lieu  de  proferre  : mais  ils  n’ont  poinL 
fait  attention  aux  deux  nominatifs  pudor 
& operis  lex  , dont  l’un^  qui  estpz^i/or, 
permet  bien  referre  , mais  dont  l’autre, 
operis  lex  ^ demande  proferre,  Eîorace  , 
qui  est  avare  de  mots  , Sc  qui  par-toitc 
serre  ses  pensées,  a employé  ce  verbe 
preferablement  à tQUt  autre  , parce 
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qu  il  sigillée  egalement . les  deux  im- 
pressions que  ressent  l’auteur,  arrêté 
dans  un  mauvais  pas , in  arcto  : il  ne 
peut  pas  tirer  son  pied  prof  erre , ni  pour 
reculer , vetat  pudor  ^ ni  pour  avancer^ 
vetat  operis  lex. 

Μ.  Gesner  dans  l’édition  qu’il  a don- 
née àes  (Suvres  d’Horace  à Leipsik , 
en  1752.  5 explique  comme  nous  le 
proprie  & le  communia  , il  retient  l’an» 
cienne  leçon  proferre  \ aussi-bien  que 
celle  du  1 5 7 vers  où  il  lit  naturis  de 
non  maturis  \ il  donne  le  même  sens 
au  mot  fameux  , Ut  pictura  poesis  , vers 
5 I il  adopte  même  la  paraphrase  dont 
j’ai  usé  5 ut  pictura  fie  poïsis  qu<zdam. 
Je  dis  il  adopte , parce  que  ma  traduc- 
tion étoit  imprimée  dès  l’an  1748  ^ 
quatre  ans  avant  l’édition  de  M.  Ges- 
aier , qui  est  de  1752* 

V.  145.//  emporte  le  lecteur  au  mi- 
lieu des  choses  ] Horace  a dit  au  Vers  42, 
de  quelle  maniéré  on  doit  commencer 
un  poème  : Dites  en  commençant  ce  qui 
est  de  l'instant  ou  la  scene  s'ouvre.  Ici  il 
marque  le  point  où  il  faut  commencer. 
On  pourroit  remonter  en  traitani;  la 
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guerre  de  Troie , jusqu’au  premier  ger^ 
me  de  révénement , jusqu’aux  deux 
oeufs  que  Leda  eut  de  Jupiter  méta- 
morphosé en  cygne  , ôc  de  l’un  des- 
quels sortit  la  belle  Helene  , dont  l’en- 
levement  causa  la  guerre  de  Troie  : 
c’est  la  marche  de  l’histoire.  Mais  Ho- 
mere en  a une  autre.  Il  y avoît  neuf 
ans  que  duroit  le  siégé  de  Troie  : dans 
la  dixième  année  , Achille  eut  un  dé- 
mêlé vif  avec  Agamemnon  : c’est  par 
ce  démêlé  qu’Homere  commence  , 
comme  si  le  lecteur  savoir  tout  ce  qui 
a précédé. 

V.  149.  ΐί  abandonne  ce  qu  il  ne  peut 
traiter  avec  succès.  ] Souvent  le  talent 
de  l’artiste  a moins  d’étendue  que  l’art^ 
Quand  le  talent  ne  peut  rendre  l’objet^ 
après  différens  efforts , il  faut  l’aban- 
donner. 

V.  161,  Il  est  de  cire  pour  le  vice']  Le 
vice  prend  chez  les  jeunes  gens  plutôt 
que  la  vertu , parce  qu’ils  croient  y voir 
une  apparence  de  liberté. 

V.  l’j^.Lcs  années  croissant]Vmr^ 
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telligence  de  ces  deux  vers  dépend  de 
la  maniéré  dont  les  Anciens  parta- 
geoient  les  différens  âges  de  Thom- 
me.  Le  plus  haut  période  de  la  vie 
humaine  étoit  l’âge  de  cinquante  ans  ; 
jusques-là  , c’étoit  l’accroissement , 
après , c’etoit  l’âge  décroissant  : en  trois 
mots , selon  Aristote , juventus  j vigor , 
senectus.  Il  y a en  France  un  proverbe 
populaire  qui  répond  à cette  façon  de 
parler  Vsjusquà  cinquante  ans  on  compte^ 
après  cinquante  on  décompte, 

V.  \η(^,  La  chose  est  en  action  ou  en 
récit  \ Tout  ce  qui  se  présente  au  théâ- 
tre ne  peut  y être  présenté  que  sous 
deux  formes  , ou  en  faisant  voir  la  cho- 
se elle-même  , c’est  le  dramatique  \ ou 
en  disant  ce  quelle  est , sans  la  mon- 
trer 5 c’est  le  narratif  ou  le  récit.  De 
ces  deux  formes  la  plus  vive  & la  plus 
• frappante  est  la  dramatique;  i®.  parce 
' qu’on  se  fie  plus  à ses  yeux  qu’a  ceux 
des  autres , oculis  fidelibus  , c’est-â-dire, 
quibus  .major fides  habetur  ; 2®.  parce 
que  les  yeux  entrent  dans  un  plus  grand 
détail  ; enfin  , parce  que  l’imagination 
a d’un  seul  coup  tout  son  objet  , 
sans  aucun  effort. 
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Mais  d’un  autre  coté  il  y a des  cho^ 
ses  que  i’art  ne  peut  présenter  assez 
heureusement  pour  faire  illusion  au 
spectateur.  Alors  on  a recours  au. récit; 
on  vient  dire  que  les  Horaces  se  sont 
battus  dans  la  plaine  , qu’Hippolyte  a 
été  emporté  par  ses  chevaux  Ôc  déchi- 
ïé  par  les  rochers.  L’oreille  exige  moins, 
est  moins  difficile  que  les  yeux  : Seg^ 
nliis  irritant  animos  demissa  per  aurem., 

V.  î 8 (J . La  piece  aura  cinq  actes,  ] 
C’est-à-dire,  sera  partagée  en  quatre 
parties  dépendantes  les  unes  des  au- 
tres , formant  ensemble  une  seule 
action  complette  , dont  l’ohjet  ou  le 
but  aura  été  annoncé  dans  le  premier 
acte.  Aristote  ne  diftingue  point  les 
actes  ^ il  ne  parle  que  de  la  durée  en- 
tière de  la  piece , qui  naturellement  n’a 
que  trois  parties  , entreprendre  ^ faire 
effort  contre  les  obstacles , les  vaincre 
ou  succomber, 

V.  189.  On  ny  fera  point  inter- 
venir de  divinité.  L’intervention  des 
Dieux  appartient  au  Poëme  epique·, 
parce  que  c’est  une  Muse  qui  raconte 
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les  causes , Musa  mïhi  causas  mtmo^ 
ra  ; dans  un  drame  , qui  est  une  entre- 
prise purement  humaine  j on  ne  dqit 
employer  que  des  forces  humaines', 

• V.  1 9 1 . Le  Chœur  y fera  Voffte  d'un 
Acteur  ] Aristote  en  a fait  une  loi , 
aussi-bien  quHorace.  Voye\  sa Poctiq, 
Chap.  17  n®.  G. 

V.  194.  Le  Chœur  donnera  sa  fa-· 
veur  aux  gens  de  bien  ] Le  Chœur  dans 
les  drames  anciens  représentoit  les  té- 
moins naturels  de  faction  représentée  : 
c’est-à-dire  , une  partie  du  public.  Or 
le  public  en  général  approuve  le  juste, 
bc  blâme  rinjuste. 

V.  100.  La  flûte  autrefois  nétoitpas 
alongée  ] Chez  les  Anciens  les  paroles 
des  Tragédies  & des  Comédies  etoient 
chantées  , &:  ordinairement  accompa- 
gnées tantôt  de  la  flûte  , tantôt  de  la 
cithare.  Les  flûtes  etoient  faites  d os , 
Tibia  ^ de  buis , de  sureau , d’un  simple 
roseau.  Dans  le  commencement  elles 
etoient  menues  ôc  avoient  peu  de 
trous  5 tenuis  j foramine  pauco il  n’y 
en  avoir  qu’une , simplex  \ elles  avoienc 
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le  son  bas  & peu  éclatant , aspirare  uth 
lis.  Du  temps  d’Horace , on  les  a voit 
alongées  , en  joignant  ensemble  leurs 
diiFérens  morceiiux  avec  des  anneaux 
de  léton·  on  avoir  augmenté  le  nom- 
bre des  trous  , pour  en  tirer  des  sons 
plus  aigus  \ aulieu  d’une  il  y en  avoir 
deux  5 l’ime  à droite  l’autre  à gauche , 
tibiis  dextris  & sinistris.  Voy.  Pitiscus 
au  mot  Tibia.  Pourquoi  ces  change- 
mens  ? 

Quand  le  théâtre  étoit  petit,  & le 
peuple  peu  nombreux , sage  &:  sobre  > 
le  son  doux  & grave  de  la  flûte  anti- 
que & simple  suflisoit  pour  accom- 
pagner les  Chœurs.  Mais  quand  la 
ville  se  fut  agrandie  , que  le  peuple  fut 
devenu  plus  nombreux  les  specta- 
teurs moins  sobres  , il  fallut  qùe  les 
rhythmes  fussent  plus  marqués  , & 
les  intonations  plus  fortes  & plus  hau- 
tes : sans  quoi  un  spectateur  inattentif  , 
demi-ivre  , peu  instruit  de  l’art  n’eût 
point  senti  le  merite  de  la  mélopée. 

Bientôt  le  luxe , luxuria  , ajouté  â la 
musique , se  communiqua  aux  déco- 
rations aux  habits  des  acteurs.  Le 
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style  même  des  Chœurs  s’en  ressentit. 
Les  Poëtes  se  livrèrent  à tout  leur  en- 
thousiasme 5 parlèrent  le  langage 
des  oracles  , qu’on  n’entend  qu’avec 
peine  , & que  souvent  on  n’entend 
point, 

V. 2 1 9.  Le  Poëte  montra  des  Satyres 
nuds  ] Nous  avons  une  image  de  ces 
drames  satyriques  dans  les  pièces  Ita- 
liennes 5 où  Arlequin  a une  partie  du 
caractère  des  Satyres.  Son  masque  , son 
habit  collant , sa  façon  , son  style  , ses 
pointes  , son  ton  de  voix  , tout  cela 
réuni  fait  bien  une  maniéré  de  Satyre. 
Le  Satyre  des  Anciens  approchoit  du 
bouc  , Arlequin  approche  du  chat  : 
c’est  le  même  fonds  d’idée  , l’homme 
déguisé  en  bête. 

Dans  le  Cyclope  d’Euripide,  la  seule 
pièce  de  ce  genre  qui  nous  reste , les 
personnages  sont  Polypheme , Ulysse  ^ 
un  Silene  , ^ un  chœur  de  Satyies, 
L’action  est  le  danger  d’Ulysse  dans 
l’antre  du  Cyclope , de  l^maniere  dont 
il  s’en  tire.  Le  caractère  du  Cyclope  est 
l’insolence  & une  cruauté  féroce  ^ le 
Silène  est  badin  à s.a  maniéré  ^ mau- 
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vais  plaisant , quelquefois  ordiirler. 
Ulysse  est  grave  & serieux , paroissant 
se  prêter  quelquefois  à l’humeur  de  Si- 
lene. Le  chœur  des  Satyres  a une  gra- 
vité burlesque  , Sc  devient  quelque- 
fois plaisant  a la  maniéré  du  Silene, 
Peu  importe  après  cela  de  remonter  à 
l’origine  de  ce  spectacle,  il  est  certain 
que  du  temps  d’Eutipide"  c’étoit  un 
mélange  du  sérieux  & du  bouffon.  Les 
Romains  ayant  connu  le  théâtre  Grec , 
imitèrent  ce  genre,  non-seulement  pour 
amuser  le  peuple  , mais  pour  égayer 
quelquefois  le  sérieux  des  honnêtes 
gens , â qui  le  contraste  outré  peut  pa- 
roître  plaisaiir.  C’est  dans  ce  système 
qu’on  va  expliquer  Horace  , & on 
espere  que  tout  sera  clair. 

V.  219.  Le·  Poète  tragique  montra 
des  Satyres  nuds  ^ 6’  essaya  de  faire 
rire  sans  quitter  la  gravité  de  songenre^ 
C’est-â-dire  , qu’un  héros  tragique  , 
Ulysse  5 par  exemple , conserva  sa  gra- 
vité sur  le  théâtre  , incolumi  gravitate  , 

que  vis-â-vis  de  lui  on  mit,  en  pen- 
dant , un  Satyre  nud  , avec  son  mas- 
que & ses  pieds  fourchus  : ce  qui  de- 
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voit  pâroître  fort  plaisant  à un  specta- 
teur demi-ivre  , qui  ne  demandoitque 
du  licentieux.  Illecebrisque  morandus 
Spectator  potus  & exlex ^ 

V.  213.  Satyres  j rieurs  & mordans  ] 
C’eroit  leur  caractère.  Allier  la  gravité 
avec  la  plaisanterie  : Ulysse  parle  gra- 
vement èc  decemment , le  Satyre  ré- 
pond par  une  boufonnerie  , ou  une 
grossièreté. 

V.  22  5 . V Auteur  tragique  ne  s^ avilie 
ra  point  par  un  style  bas  ] La  raison 
de  ce  precepte  est  que  le  contraste  étant 
le  fond  du  spectacle  satyrique,  si  le  style 
de  l’acteur  tragique  fut  devenu  aussi  bas 
que  celui  du  Satyre  , il  n’y  auroit  plus 
eu  de  contraste.  D'un  autre  coté  un 
style  trop  élevé  auroit  été  inintelligi- 
ble pour  les  satyres.  Quel  sera  donc  le 
style  de  la  partie  tragique  ? il  ressem- 
blera à f extérieur  d’une  dame  de  qua·^ 
iiré  qui  danse  dans  une  cérémonie  pu- 
blique : elle  est  un  peu  embarrassée  j 
mars  toujours  décente  de  grave. 

V.  242.  Four  moi  si  je  faisois  des  S ah 
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tyres,  ] Horace  trace  en  peu  de  mots 
les  réglés  de  la  partie  satyrique.  Les  Sa- 
tyres sortent  des  bois  , sylvis  dçductiy 
ainsi  ils  n’ont  point  la  finesse  de  ceux 
qui  sont  nés  dans  les  villes  , ne  velut 
înnati  rririi^.  D’un  autre  côté  ils  sont 
rieurs  & mordans , risores  & dicaces  ; 
diront-ils  des  grossièretés , des  ordures, 
immunda  erepent  ignominio  saque  verba  ? 
non  sans  doute  \ les  honnêtes  gens  s’en 
oifenseroient.  Auront-ils  le  style  .d’un 
valet  de  Comédie  ? Il  est  trop  rafiné 
pour  un  Silene  qui  sort  des  bois.  Quel 
sera  donc  le  style  de  ce  Silene  ? Il  sera 
simple,  naïf , sans  art , & n’aura  de  me- 
rite que  le  naturel  &:  la  liaison  des 
idées. 

V.  2 5 7.  Les  trimetres  si  connus  d'En- 
nius'\  Horace  blâme  Ennius  & Attius 
d’avoir  mis  trop  de  spondées  dans  leurs 
vers  \ ce  qui  les  a rendus  lourds  & lents , 
& qui  a fait  soupçonner  leurs  auteurs 
d’avoir  travaillé  trop  vite , ou  ce  qui  est 
encore  pis , de  n’avoir  pas  su  leur  art , 
crimine  turpi.  On  a parlé  des  trimetres 
dans  les  Remar,  sur  la  Poëtiq.  d’Aris- 
tote. 
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V.  Nos  aïeux  ont  vanté  les 

traits  & les  vers  de  Plaute  : ils  et  oient 
trop  bons]  Horace  ne  blâme  ni  lelo- 
cution  de  Plaute , ni  son  comique.  Il 
ne  censure  que  ses  plaisanteries  , qui 
souvent  ne  sont  que  des  turlupinades  ; 
& sa  versification , où  le  nombre  des 
spondées  & des  dactyles  , a gâté  le 
mouvement  & Tharmonie  du  vers  ; le 
mouvement , qu’on  mesure  en  élevant 
èc  abaissant  successivement  le  pouce  , 
digito  i l’harmonie  , dont  on  juge  pac 
l’oreille , aure, 

V.  279.  La  vieille  Comédie  parut  av et 
beaucoup  d* éclat,  ] Elle  étoit  née  da 
genre  sacyrique  , ou  ïambique  \ genre 
dont,  l’objet  étoit  d’attaquer  les  per- 
sonnes y de'les  déchirer  par  des  traits 
mordans.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’avet 
une  telle  origine , elle  fut  elle-même 
mordante  & satyrique.  Elle  attaquoit 
les  personnes , les  désignoit  par  leurs 
noms.  On  sait  que  Socrate  fut  joué 
ainsi  nommément  , dans  les  Nuées 
d’Aristophane.  Les  Magistrats  , ^ùi 
eux-mêmes  n’y  étoient  pas  épargnés  y 
défendirent  par  une  loi  severe , que 
Partie  II,  E 
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Siii  que  se  soit  fut  nommé.  Les  noms 
ors  furent  feints  : mais  on  continua  . 
de  prendre  des  actions  vraies  : ôc  ce  fut 
la  ÆTojf /2/2^  Comédie  : moins  méchante, 
plus  maligne  , que  la  vieille.  Une  nou- 
velle loi  defendit  encore  de  prendre 
des  actions  vraies  : tout  alors  fut  feint , 
noms  6c:  actions  : ce  fut  la  Comédie 
nouvelle  , celle  de  Menandre  , de  Plau- 
te, de  Terence  \ c’est  la  nôtre. 

V.  357.  souffre  quand  il  arrive 
a Homere  de  sommeiller  ] Quandoque 
pour  Quandocunque  ^ s’il  arrive  quel- 
quefois. C’est  un  doute , 6c:  non  une 
assertion  positive  6c:  ce  doute  même 
est  suivi  d’une  justification:  mais  dans 
un  Poème  aussi  long  que  Vlliade  ou 
P Odyssée  , il  est  bien  permis  de  som- 
nieiller  un  moment. 

V.  3 7 1 · permis  aux  Poè\ 

tes  d^être  médiocres  ] Tout  auteur  qui 
donne  des  vers  au  public  est  dans  le 
cas  du  conteur  qui  dit  Oye^i  une  mer- 
veille. S’il  s’agit  de  nous  instruire  , vous 
pouvez  nous  parler  en  prose  , la  cho^e 
sera  plus  claire , 6c  l’interet  suffira  pour 


s ü R Horace, 
hous  rendre  attentifs.  Vous  nous  parlez 
en  vers  : c’est  donc  que  vous  voulez 
nous  réjouir.  Nous  le  voulons  bien  ; 
mais  tenez  nous  parole:  Sc  souvenez-^ 
vous  que  nous  voulons  du  beau*  Itaque 
ut  in  iis  artibus  in  quibus  non  Utilitas 
qui&ritur  necessaria  ^ sed  animi  quétdant 
Ubera  oblectatio  ^ quam  diligenter  & quam 
prope  fastidiose  judicamus  / Neque  enim 
lites  5 neque  controversia  sunt  qu£  cogant 
homines  , sicut  in  foro  non  bonos  Orato^ 
res  ^ item  in  theatro  Actores  malos  per·^ 
peti,  Cic.  de  Or.  i,  %6, 

V.  4^9.  Remette^  la  matière  sur  /V/i- 
dume  ] Les  uns  lisent  tornatos  , les  au- 
tres ter  natos.  J’ai  suivi  cette  deriiiere 
leçon  5 pour  deux  raisons  , i °.  parce 
qu’Horace  a dit  ailleurs  (^)  : Versus  male 
nati^  des  vers  qui  ne  sont  pas  nés  heu- 
reusement, 1°.  parce  qu’ici  il  emploie 
dans  le  vers  auquel  celui-ci  sert  de  ré- 
ponse , les  mots  bis  terque.  Or  il  est 
naturel  que  dans  cette  réponse  , le  mot 
ter  soit  employé  : V ous  aveq^  essayé 
trois  fois  ; hé  bien  il  faut  remettre  sur 

(*)  Epîst,  II.  I.  V.  13^. 


îôo  Re  MA  R qu  E s 
V enclume  cette  matière  qui  a trois  fois 
résisté  ^ ôc  donner  à la  chose  une  autre 
forme , la  reforger  d’une  autre  manié- 
ré. 11  y a deux  opérations  dans  la  Poé- 
sie 5 celle  de  rinvention  & celle  de  l’ex- 
pression. La  première  est  figurée  par 
i enclume  Sc  le  marteau  , qui  donnent 
une  forme  grossière  au  fer  · la  secon- 
de par  la  lime , qui  lui  donne  le  poli. 


V.  457.  Si  te  Poète  tombe  dans  un 
puits  ou  dans  une  fosse  ] Tout  ce  mor- 
ceau est  allégorique  J ôc  peint  un  mau- 
vais Poète  qui  fait  des  vers^  qui  les  mon- 
tre, 8c  qui  ne  veut  point  être  critiqué. 
Horace  devoir  cette  leçon  aux  Poètes 
indociles.  Un  censeur  sage,  qui  sapiunt  ^ 
se  garde  bien  de  toucher  à leurs  vers,  te- 
tigisse timent  : ii  n’y  a que  les  sots  &: 
ceux  qui  ne  les  connoissent  pas , qui 
les  écoutent  & qui  les  critiquent  : agi- 
tant pueri  y incautique  sequuntur,  Si  done 
un  Poète  de  cette  espece  , tombe  dans 
une  absurdité  , in  puteum;  il  aura  beau 
dire , mes  bons  amis  , aide^pmoi  de  vos 
conseils;  SUCCURRITE  : gardez-vous 
bien  de  lui  donner  aucun  avis , non  sit 
qui  tollere  curet,  11  s’admire,  même  dans 


lOî 


SUR  Horace, 
sa  sotise  : il  Ta  faite  exprès , prudens , se 
dejecit.  Croyez-moi , ne  lui  dites  rien  : 
Liceat  perire  poetis.  Il  ne  vous  lit  ses  vers 
que  pour  être  loué  j il  vous  a saisi , il 
vous  tient , il  ne  vous  lâchera  que  quand 
il  sera  gonflé  de  louanges.  On  a in- 
sisté sur  cette  explication  , dont  au- 
cun interprete  n avoir  assez  développé 
le  sens. 

F I N. 


Corrections  à faire  dans  Aristote. 

P A G,  47^  Îig.  13,  mais  depuis,  étant  devenue  uü 
dialogue , la  nature  même  la  conduisit  au  genre 
de  vers  qui  lui  convenoit,  lise::^  ; Dès  que  le  lan- 
gage fut  forme,  le  genre  de  vers  qui  lui  conve-^ 
noit  le  plus  fut  indique  par  la  nature  même. 

Tag.  34,  ligne  deniiere^  mette:?:  une  virgule  avant 
; de  même  dansVin-%^. 

Pag,  çj.  n®.  2 , qui  chacun  dans  les  diverses  par- 
ties , où  ils  s'emploient  concourent  à l'effet  du 
poème  pour  operer , llse:^ , dramatique  dans  ses 
diverses  parties,  & sous  toutes  s^s  formes,  non 
par  , &C,  corrige^  de  même  dans  VEdit. 

Pag,  57.  Îrg,  I J la  purgation,  lise^  pour  operer  la 
purgation  5 de  même  dans  . 

Pag,  8 I , lig.  I 3 , qui  a pu  ou  du,  iise'^  qui  a du. 

Pag,  ï 1 7 , lig,  avant  dern,  dans  l'CEdipe  , 6te\^  dans* 

Ibid,  lig,  dern,  l'ignorance , le  fait. 

Pag  119,  lig,  3 . Elle  est  dans  l'action , il  est 
dans  le  drame. 

3 3 > tig,  dern,  ne  sort  point,  lise^  n'est  point 

tire. 

Pag,  3 5 S , lig,  7 , au-dessous,  lise^  au-dessus^ 
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